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À mes deux Indiens, Arthur et Victor.


 


 


 


 


Ce titre fait suite à
L’ombre du corbeau et Complot à Lexington, du même auteur.







 


Naotak est un Indien Mohawk de
quatorze ans, seul survivant d’une tribu massacrée par des colons américains.
Adopté par le colonel Hastings, un officier anglais en poste au Nouveau Monde,
il traverse l’océan pour se rendre à Londres où il va désormais résider.
Inscrit au prestigieux collège de Lexington, l’adolescent y fait ses premiers
pas dans la bonne société britannique, y découvre la rigidité des mœurs,
l’austérité de la scolarité et de l’internat, autant d’événements angoissants à
l’opposé de son mode de vie. Rapidement, les sujets de querelle se multiplient
et créent autour de lui une atmosphère détestable. Cromwell Blackthorne, un
élève charismatique et sournois, s’acharne sur le nouveau venu avec
délectation. Malgré les embûches, Naotak parvient à se faire des amis, Andrew
et Caroline, deux jeunes aristocrates qui prennent fait et cause pour celui que
l’on surnomme avec dédain « le sauvage ».


Naotak a un secret. Dans son
pays, c’est un chaman, un membre de la société des « faux-visages »,
mystérieux guérisseurs qui, dit-on, ont le pouvoir de communiquer avec les
esprits. C’est ce don, ajouté à son intarissable curiosité, qui le met sur la
piste d’un dangereux criminel dissimulé au sein même de l’école. Cet
insaisissable personnage qui se cache sous des habits noirs projette
d’assassiner le roi George III, souverain d’Angleterre et protecteur de
Lexington College. L’adolescent donne l’alerte, mais personne ne veut croire à
son histoire, pas même son père qui est pourtant chargé de la protection du
monarque. Naotak comprend qu’il va devoir agir seul. De pièges diaboliques en
machinations infernales, une lutte sans merci s’engage alors entre l’homme en
noir et Naotak.


Au péril de sa vie,
l’adolescent déjoue le terrible attentat et force son ennemi à se démasquer.
Ils s’affrontent alors dans un duel à mort dont l’adolescent sort vainqueur.


Cet exploit lui permet de
goûter des instants de bonheur mérité. La paix est-elle enfin revenue sur
Lexington College ? On pourrait le croire… Alors pourquoi Naotak a-t-il le
désagréable pressentiment qu’une nouvelle menace le guette ?
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Un mauvais rêve


 


 


Ce lundi-là, comme chaque matin,
Naotak s’éveilla de bonne heure. Il regarda en direction de la fenêtre. Le jour
n’était pas encore complètement levé, ce qui donnait au paysage enveloppé de
brume une égale couleur grise. Il passa une main dans sa coiffure iroquoise
pour y mettre de l’ordre et lorgna vers le lit dans l’autre coin de la pièce.
Andrew dormait encore à poings fermés. Son gros édredon rembourré de plumes
d’oie se soulevait doucement au rythme de sa respiration. Rien d’anormal, pensa
l’Indien en souriant, puisqu’il devait secouer son ami chaque matin pour le
faire sortir du sommeil.


Naotak se glissa hors des draps.
Au moment où ses talons touchèrent les dalles froides du plancher, un frisson
lui parcourut le corps. Sur la pointe des pieds, il sortit de la chambre en
direction de la salle de bains commune. Le jeune Iroquois aimait
particulièrement ces moments de solitude, où les autres élèves dormaient
encore. Il avait l’agréable sensation d’être seul au milieu des bâtiments de
Lexington College. Il pénétra dans la salle de bains, alla ouvrir la fenêtre
pour prendre une forte inspiration. Les odeurs de la forêt voisine lui
donnèrent du courage pour affronter la journée qui commençait. Dans la matinée,
il devait se rendre au bureau du doyen, le Dr Keate, pour un entretien
concernant ses résultats du premier trimestre. Même s’il avait activement
participé à déjouer une tentative d’assassinat sur la personne du roi George la
veille de Noël[bookmark: footnote1][bookmark: _ftnref1][1],
Naotak savait que cela ne constituerait pas une circonstance atténuante, loin
de là. La discipline du collège était stricte.


Abandonnant la fenêtre qu’il laissa
entrouverte, le garçon se dirigea vers l’alignement de lavabos impeccablement
tenus. Il s’adressa une grimace dans le miroir qui lui faisait face. Ses notes,
particulièrement en mathématiques, n’étaient pas brillantes. Il ne comprenait
pas pourquoi les Anglais mettaient tant de passion à ranger les mystères de la
nature dans des cases si étroites. Avait-on besoin de tout expliquer ?
Pour un Indien, la réponse était sans ambiguïté : non. Mais, pour un sujet
britannique, c’était une autre affaire. Tous semblaient animés d’un impérieux
besoin de dompter leur environnement, comme on pourrait le faire avec un animal
sauvage. Naotak ne trouvait pas ce comportement « anormal », mais il
soupçonnait que la raison profonde de cet acharnement nichait dans un recoin de
leur incommensurable vanité.


Il chassa ces sombres pensées d’un
revers de main et commença sa toilette. Depuis maintenant six mois qu’il avait
débarqué en Angleterre, Naotak avait eu le temps d’apprendre à connaître ses
hôtes et savait qu’il était tout à fait sot de croire que, à lui seul, il
pourrait faire fléchir le glorieux empire britannique. Il entreprit de se laver
soigneusement le visage, puis le torse, et rajusta enfin les deux plumes
d’aigle dans sa coiffure. Bien que cette fantaisie ne fût pas du goût de tous à
Lexington, on l’avait tout de même autorisé à la conserver. Mais pour combien
de temps encore ?


Dans le couloir, des bruits
commencèrent à retentir : ses camarades de première année se réveillaient
enfin. M. Halifax, l’intendant à tête d’oiseau de proie, remontait l’étroit couloir
de pierre en frappant énergiquement à chacune des portes qui le bordaient. Il
était six heures trente. Déjà prêt, Naotak quitta la salle d’eau pour rejoindre
sa chambre. Lorsqu’il entra, Andrew dormait encore profondément malgré le
tintamarre qui envahissait l’étage. Il alla droit sur son ami et le secoua
vigoureusement. Andrew ouvrit un œil et grogna :


« Qu’on me laisse en paix,
par pitié ! »


Naotak ne prêta aucune attention à
la supplique de son ami et ôta la couverture d’un seul mouvement.


« Si tu ne te dépêches pas,
tu vas encore écoper d’une corvée de cuisine ! »


À Lexington, une des punitions les
plus fréquentes consistait à faire le service en poussant le chariot de bois où
reposait la nourriture. La victime mangeait en dernier et essuyait les blagues
plus ou moins drôles des autres élèves avec obligation de garder le silence.
Andrew se redressa sur les coudes en plissant des yeux.


« J’imagine que tu es levé
depuis des heures ? lança-t-il à son ami qui commençait déjà à s’habiller
devant son placard ouvert.


— Peut-être qu’un jour,
répondit Naotak sans relever la tête, tu comprendras qu’il n’y a pas de plus
grand plaisir que d’être le premier debout.


— Ça m’étonnerait beaucoup »,
dit Andrew comme si on lui suggérait d’avaler un pot de vers de terre.


Naotak jugea inutile de répondre. Il
enfila sa chemise blanche repassée par Betty, la gouvernante de son père
adoptif, boutonna par-dessus son gilet gris anthracite et noua sa cravate
noire. Il eut une moue dubitative en croisant son reflet dans le miroir. Malgré
tous ses efforts, il ne parvenait pas à s’habituer à cet accoutrement, et
encore moins aux chaussures de cuir raides comme une planche de chêne. Dans son
dos, Andrew posa enfin un orteil conquérant au sol et s’en alla en direction de
la salle de bains, ébouriffant sa tignasse blonde. Naotak profita de cet
instant de solitude pour ranger ses affaires de classe. Patiemment, il
entreprit de repousser celles d’Andrew, qui avaient une fâcheuse tendance à
déborder sur les siennes. N’ayant aucune prédisposition au rangement, ce
dernier laissait à l’Indien le soin de remettre de l’ordre sur les deux
bureaux. Ses affaires prêtes, Naotak les enserra d’une lanière de cuir et
enfila sa longue veste noire brodée de l’écusson de l’école qui parachevait son
uniforme. Il referma son placard et fit son lit.


Il se dirigeait vers la porte
lorsque William Escher frappa.


Naotak éprouvait une grande
affection pour son tuteur, élève en quatrième année et maître auxiliaire. Ce
grand garçon au teint pâle, soigné et courtois, l’avait déjà tiré de plusieurs
mauvais pas. Il conseillait son pupille sur l’attitude à avoir en chaque
circonstance, l’assistait dans ses devoirs, ses exposés, sans jamais montrer le
moindre agacement, malgré les écarts de conduite de son protégé.


« Bonjour, Hastings, lança
William de sa voix assurée. Comment allez-vous, ce matin ?


— On ne peut mieux, je crois. »


William cligna des yeux, inclina
la tête légèrement sur le côté, puis déclara :


« Moi qui pensais que votre
convocation chez le doyen vous préoccupait. J’ai dû me tromper.


— Bien, maintenant que vous
en parlez…


— Je vois, dit William. Ne
vous en faites pas trop. Ce n’est que le premier trimestre et vous êtes
nouveau, ce qui vous vaudra une simple réprimande. Mais il va falloir vous y
mettre avec le plus grand sérieux. Vous devez vous concentrer sur votre
travail, vos résultats, et améliorer votre comportement. »


Naotak fit une moue embarrassée en
regardant la pointe de ses chaussures.


« Je vais faire de mon mieux.


— Ce qui veut dire :
plus de promenades nocturnes, plus d’escalade sur les toits, et surtout, plus
de bagarres ! »


Sur ces mots, William tourna les
talons, puis s’arrêta brusquement.


« Oh, j’allais oublier !
L’entraînement de mardi est repoussé à jeudi, vous devrez donc informer votre
professeur de mathématiques que vous manquerez son cours.


— Pas Stockwell, il va me
tuer ! cria Naotak.


— Monsieur Stockwell,
corrigea Escher en tordant la bouche. Un peu de respect pour vos professeurs,
que diable ! Puis il ajouta : Allons, Hastings, ce n’est pas
au-dessus de vos forces. »


Sans attendre de réponse, il
disparut dans le couloir en direction de King Hall, le bâtiment principal de
Lexington. Naotak attendit qu’Andrew soit enfin habillé pour emprunter le même
chemin en direction du réfectoire.


 


 


Guidé par l’intendant, Naotak
remonta le couloir qui menait au bureau du doyen. Halifax lui indiqua d’un
geste sec le vieux banc de bois qui faisait face à la porte et se posta à ses
côtés sans prononcer une parole. Il faisait tinter machinalement son énorme
trousseau de clés tout en jetant des regards de gauche à droite, comme s’il
redoutait qu’un ennemi invisible se matérialise dans l’instant. La porte
s’ouvrit à la volée, laissant paraître Stephen Me Alistair, un des camarades de
classe de Naotak. Ce dernier, pâle comme un linge, s’éloigna vers la sortie
sans demander son reste. « Ça promet ! » songea Naotak en se
levant pour prendre sa place. Halifax lui adressa un vilain sourire en guise de
réconfort, referma la porte avec brusquerie et s’en alla chercher l’élève
suivant.


Confortablement installé derrière
son bureau, le docteur Keate leva imperceptiblement les yeux, pointant ses
interminables sourcils broussailleux en direction du nouveau venu. Intimidé,
Naotak s’avança vers le tabouret que le doyen désignait de sa plume. Le docteur
était si petit qu’il lui fallait ajouter deux coussins sur son siège pour voir
au-delà de son bureau où régnait un chaos de papier sans comparaison avec celui
d’Andrew. Son vieux tricorne démodé et usé jusqu’à la trame pendait au montant
gauche du dossier de son fauteuil défoncé. Malgré les protestations de
l’intendant, qui soutenait qu’un directeur se devait d’avoir du mobilier en bon
état, le docteur avait toujours refusé de changer quoi que ce soit à son antre.
Parmi les portraits de ses honorables prédécesseurs, les armoires débordantes
de livres et de volumineux dossiers poussiéreux, il était au comble du bonheur.
Pour tout vêtement, il portait comme à son habitude un habit noir qui pendait
jusqu’au sol.


« Prenez place, Hastings »,
déclara-t-il enfin en se munissant d’un dossier.


Naotak s’assit et posa les mains
bien à plat sur ses genoux.


« J’ai sous les yeux les
commentaires de vos professeurs, ainsi que vos résultats du trimestre passé. »
Tout en parlant, le doyen faisait jouer ses lunettes, les déplaçant de son
front à son nez sans interruption.


Il écarquilla les yeux et vissa
son regard dans celui du garçon.


« M. Neville, ainsi que M. de
l’Estable, semblent satisfaits de votre travail. Vous êtes visiblement
passionné par la botanique et doué pour les langues. J’en suis heureux. »


Naotak baissa les yeux, sachant
que la suite allait être moins réjouissante. Le docteur se pencha en avant sur
le document calligraphié comme pour lire une minuscule écriture, puis reprit :


« M. Prescott, quant à lui,
écrit que vous rencontrez des difficultés en latin, malgré les efforts que vous
avez fournis. »


Le docteur reposa le document sur
son bureau et croisa les mains devant lui. Il laissa un silence s’installer
dans la pièce, comme s’il souhaitait mesurer l’impact de ses paroles. Naotak
tenta d’échapper au regard perçant de son interlocuteur, mais un léger claquement
de langue l’en dissuada.


« Les professeurs Bradley et
Salisbury semblent très peu goûter vos interventions intempestives. Ne
pouvez-vous tenir votre langue ? »


Sans réponse de la part du garçon,
le doyen poursuivit avec sévérité :


« Nous en arrivons maintenant
au professeur Stockwell. Je vous épargnerai les sarcasmes de ses commentaires,
mais il se demande si votre place est parmi nous. Je vous pose donc la
question, puisque vous êtes le principal intéressé… »


Naotak contracta ses mâchoires au seul
nom du professeur. Il s’était attendu à ce que M. Stockwell ne fût pas tendre
avec lui, mais il ne l’aurait pas cru capable de demander son renvoi… Naotak
éprouva soudain une grande colère. Il savait que le professeur de mathématiques
n’était pas le seul à penser que la place d’un Indien était ailleurs, mais il
était le seul parmi les adultes du collège à l’exprimer aussi clairement.


Le doyen changea de position et
attendit. Il savait parfaitement que, pour tirer deux mots de ce garçon, il
fallait s’armer de patience. Aussi décida-t-il de trouver une position
confortable pour attendre. Il ferma un instant les yeux, puis déclara :


« N’hésitez pas à interrompre
ma sieste si vous souhaitez me donner quelque éclaircissement. »


Après quoi, il croisa les mains
sur son énorme ventre et se tut. Plusieurs minutes s’écoulèrent ainsi dans le
plus grand silence. Naotak, dont la position n’était pas aussi confortable que
celle du doyen, faisait tout son possible pour ne déclencher aucun grincement
de tabouret.


Le silence se prolongea. Naotak se
demanda combien de temps il parviendrait encore à tenir face à un adversaire
aussi coriace. Soudain, au moment où il s’y attendait le moins, le docteur se
redressa d’un coup et cria :


« Qu’avez-vous dit ? »


Surpris, le garçon ne put
s’empêcher de parler.


« Moi ? Rien.


— À la bonne heure ! dit
le docteur en souriant. Je vous entends enfin. Comprenez que certains de vos
camarades attendent encore leur tour. Il ne serait pas convenable de les
convoquer au beau milieu de la nuit. De quoi parlions-nous ?


— Du professeur Stockwell,
murmura l’Indien.


— C’est exact ! Du
professeur Stockwell. Le doyen marqua une courte pause et poursuivit : En
début d’année, j’ai mis en garde votre père contre les comportements que
certains d’entre nous auraient à votre égard. Vous êtes un “étranger” et, dans
étranger, il y a étrange. Le doyen fixa l’élève avec une lueur d’amusement au
fond des yeux. Puis son regard devint sérieux. Savez-vous ce que votre père a
répondu ? »


Naotak fit non de la tête.


« Que vous êtes un garçon
plein de courage, capable de vous intégrer à notre vénérable institution. Et je
pense qu’il a raison. Vous avez les qualités requises pour suivre
l’enseignement délivré à Lexington par de grands professeurs. C’est une chance
extraordinaire qui vous est offerte. Ce qui m’ennuie, c’est que vous tardez à
nous montrer vos talents, alimentant ainsi le discours de vos détracteurs.
Avouez que c’est tout à fait original !


— C’est que… balbutia Naotak,
il n’est pas toujours aisé de résister aux provocations.


— Ah, les provocations !
s’emporta le doyen en levant les bras au ciel. Ignorez-les !


— Vous avez raison, Monsieur,
mais je…


— Cessez donc de vous trouver
des excuses, le coupa le docteur. Et efforcez-vous d’atteindre la deuxième
année sans encombre !


— Je vais m’y employer,
Monsieur. Je vous en donne ma parole.


— Mais j’y compte bien, mon
jeune ami, car il en va de votre salut. Pour commencer, ne croyez-vous pas
qu’il serait temps de vous trouver une coiffure moins… extravagante ? »
Le doyen désigna d’un geste la touffe de cheveux qui se dressait sur la tête de
son élève.


À ces mots, l’Indien fit un bond
de stupeur.


« Il n’en est pas question !
C’est la coiffure de mes ancêtres. Naotak termina sa phrase en croisant les
bras avec un regard de défi.


— Allons, dit le docteur
Keate en plissant les yeux avec malice, ce n’est pas à un garçon aussi
intelligent que vous que j’apprendrai que les apparences ne sont rien. Seule
compte la beauté de l’âme, ne croyez-vous pas ? »


Vaincu, Naotak hocha la tête en
signe d’approbation.


« Comme on dit ici : le
sabre ne fait pas l’officier, s’amusa le docteur. Mais, ajouta-t-il, je vous
laisse juge du moment opportun pour y mettre bon ordre. Pour l’heure, il est
entendu que vous vous interdirez tout écart de conduite qui serait de nature à
compromettre vos chances de réussite. »


Naotak pesta intérieurement contre
ces recommandations qu’il entendait à longueur de journée. C’étaient justement
ces « écarts de conduite » qui l’avaient mené sur la piste de l’homme
en noir. Sans l’obstination de l’Indien, l’espion aurait réussi à abattre le
roi, ainsi qu’une centaine d’élèves du collège. Mais qui s’en souciait,
maintenant que tout était rentré dans l’ordre ?


Comme s’il lisait dans les pensées
de son élève, le doyen se leva à grand peine et vint se placer à sa hauteur.
Délicatement, il posa une large main sur l’épaule du garçon.


« Hastings, je sais que  actes
ont été des plus héroïques. Hélas, comme vous l’a expliqué votre père, cette
sinistre affaire doit rester secrète.


— Je comprends, Monsieur »,
se contenta de répondre le garçon.


Le docteur lui sourit avant
d’ajouter :


« Ne vous y trompez pas, mon
garçon, ceux qui connaissent votre courage vous en seront à jamais reconnaissants. »


 


 


Les dernières paroles du docteur
résonnaient encore dans sa tête lorsque Naotak regagna sa salle de classe. Il
frappa doucement à la porte et attendit que M. Prescott l’autorise à entrer.


« Lequel d’entre vous  –
entrez et filez à votre place, Hastings  – peut me réciter le verbe “dire”
à l’imparfait de l’indicatif ? » demanda le professeur sans reprendre
sa respiration.


Naotak fila jusqu’à son pupitre où
l’attendait Andrew. En silence, il prit son manuel de latin et le posa sur le
plateau incliné.


« Monsieur Stampleton »,
poursuivit M. Prescott sans prêter attention au nouveau venu.


Marcus Stampleton se leva et
commença à entonner sa litanie :


« Dicere :
dicebam-dicebas-dicebat-dicebatus…


— Voyons, s’empourpra M.
Prescott qui transpirait sous sa perruque blanche. Dicebamus, ba-mus et non
ba-tus. Reprenez, je vous prie. »


Marcus avala bruyamment sa salive
et reprit son refrain où il l’avait laissé avant l’intervention du professeur.
Des élèves pouffèrent vers la gauche, mais la foudre tomba au hasard sur Arthur
Dickens, qui, pourtant, était resté silencieux.


« Puisque cela vous amuse,
faites-moi donc le plaisir de poursuivre avec le verbe entendre. »


Arthur se leva à regret et croisa
les bras dans son dos.


« Audire :
audiebam-audiebas-audiebat… »


Naotak n’entendit pas la suite,
encore absorbé par son entrevue avec le doyen. Il devait à présent tenir parole
et redoubler d’efforts pour se montrer à la hauteur des espoirs qui avaient été
placés en lui. L’entreprise lui parut tout à coup trop lourde pour ses épaules,
ce qui le plongea dans une profonde mélancolie. Devait-il renoncer à sortir en
secret pour courir les environs ? Il n’était pas certain de pouvoir y
parvenir.


Lorsque la fin du cours arriva,
les élèves se mirent en rang et sortirent en silence. Les couloirs du collège
n’étant pas chauffés, il y régnait un froid presque équivalent à celui de
l’extérieur. En ce début de février, les journées pouvaient encore être des
plus glaciales. Les élèves s’éparpillèrent ensuite afin de profiter d’un court
moment de détente avant les deux interminables heures d’étude quotidiennes.


Naotak et Andrew filèrent vers le
cloître de Cavendish Hall, un lieu qu’ils affectionnaient pour son calme,
surtout en cette saison, car les candidats à s’asseoir dehors par ce froid
n’étaient pas légion. Ils remontèrent leur écharpe sur le nez et franchirent la
porte qui donnait sur la cour.


Leur répit fut de courte durée,
car Cromwell Blackthorne, sortant d’un cours d’escrime, fit une apparition
inattendue. Le grand garçon toisa les deux plus jeunes de son regard méprisant.
Il s’adressa à Naotak, feignant de ne pas remarquer l’autre.


« Hastings. Je n’ai pas
trouvé le temps de venir vous saluer plus tôt. Sachez que je suis heureux de
vous revoir parmi nous. Vous avez donc suivi mon conseil…


— Il faut croire que vous
aviez vu juste », ironisa l’Indien.


Cromwell se fendit d’un sourire
moqueur.


« Je suis fort aise de
m’apercevoir que vous n’avez rien perdu de votre insolence. C’est parfait, je
n’en éprouverai que plus de plaisir à vous mater. Puis, il détourna les yeux
vers Andrew, qui n’en menait pas large : Vous semblez tout à fait remis de
votre blessure, Evans.


— Ce n’était pas si grave,
dit crânement Andrew en regrettant immédiatement ses paroles.


— Il semblerait que le caractère
effronté de votre ami commence à déteindre sur le vôtre. Prenez-y garde ou un
matin, vous vous éveillerez avec des plumes sur la tête. »


L’instant d’après, Cromwell
s’était éclipsé. Les deux garçons échangèrent alors un regard et éclatèrent de
rire.


« Des plumes sur la tête !
dit Andrew en pouffant. J’aurais dû lui suggérer un endroit plus approprié où
les disposer… »


Puis il redevint sérieux.


« N’empêche, il va falloir le
tenir à l’œil si tu ne veux pas qu’il te cause de nouveaux ennuis.


— Ne t’inquiète pas, fit
Naotak. J’ai des yeux dans le dos.


— Espérons que ce sera
suffisant », maugréa Andrew pour lui-même en prenant le chemin de l’étude.


Après un dernier regard dans la
direction par laquelle Cromwell s’en était allé, Naotak emboîta le pas à son
ami.


 


 


La nuit suivante, Naotak était
endormi depuis longtemps lorsqu’il fut envahi par la peur. Prisonnier du
cauchemar qui venait de se glisser dans son esprit sans défense, il fut secoué
de soubresauts.


Malgré l’odeur nauséabonde qui
régnait dans le tunnel mal étayé où il progressait, l’adolescent fit un pas en
avant. Il ne se souvenait pas comment il était arrivé là, mais une force
invisible le poussait inexorablement vers l’avant. À cet instant, il entendit
un grincement métallique, aussitôt suivi d’un rire cristallin.


Caroline ?


Il appela. Une fois, une autre
fois, plus fort. Mais il n’obtint aucune réponse. Inquiet, il s’avança dans le
goulet grossièrement creusé pour déboucher dans une petite salle faiblement
éclairée. La puanteur qui envahissait la pièce était insupportable et lui
rappela celle des charognes à demi dévorées que l’on trouvait parfois au cœur
de la forêt de son enfance. De l’eau suintait des murs de terre et coulait en
flaques sur le sol détrempé. Cherchant Caroline du regard, il appela encore.
Pour toute réponse, il entendit un sinistre battement d’aile. Soudain, sur la
droite, il distingua une silhouette. Il eut un frisson d’effroi en s’apercevant
qu’il s’agissait bien de Caroline, qui tenait fermement de ses deux mains une
vieille épée piquée de rouille. Elle avança vers lui, le pas mal assuré. La
tête de travers, les cheveux en désordre, elle arborait un sourire de
prédateur. Ses yeux injectés de sang, d’une étrange fixité, évoquaient la
folie. Juste derrière elle, sur une sorte de stèle de pierre dévorée par du
lichen, était posé ce qui ressemblait à un petit bloc de granit. À moins qu’il
ne s’agît d’un métal ? Une légère fumée verte et phosphorescente planait
au-dessus de l’objet comme si elle venait de s’en échapper. Instinctivement,
Naotak fit deux pas en arrière. Cette vapeur luminescente avait quelque chose
de maléfique… Il tendit la main en direction de son amie. Caroline souleva
alors la longue épée. Il eut juste le temps de distinguer un volatile noir
immobile sur le sol avant de ressentir une vive brûlure au cou. L’arme
s’abattit sur lui avec force. Il s’écroula comme une pierre sur le sol humide.
Le visage à demi enseveli dans une flaque d’eau boueuse, sa dernière vision fut
le reflet d’une main squelettique sortant du plafond.
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Chapitre 2[bookmark: bookmark7]


La cassette du roi


 


 


Le colonel Hastings ouvrit un œil
et consulta sa montre qui reposait sur la table de chevet : six heures
trente. Il se leva d’un bond, s’étira, fit sa toilette et passa son uniforme
rouge, amidonné avec soin. Il enroula son baudrier autour du fourreau de son
épée et descendit au salon. Betty lui apporta un thé brûlant, sans sucre, et
deux galettes au beurre sur une assiette de porcelaine. Il remercia la
gouvernante et eut une pensée pour Naotak. Puis, emportant sa tasse, il passa
dans son bureau pour y prendre la serviette de cuir où il rangeait ses
rapports. Il sortit ensuite sur le perron et descendit la volée de marches au
bas desquelles Jarvis l’attendait, tenant les rênes de l’attelage. Le colonel
monta dans la cabine glaciale et la berline s’ébranla dans l’allée de gravier
en direction de Kingsor Castle.


L’officier se plongea dans ses
réflexions le temps d’un court voyage le long des quais de la Tamise. Le roi
l’avait convoqué tôt dans la matinée, ce qui était le signe de problèmes à
venir. Hastings se demanda avec une pointe d’appréhension quelle serait
l’humeur du monarque à son arrivée. Avec l’expérience, il avait appris que rien
n’était prévisible en la matière. Le roi George était aussi changeant que le
ciel au-dessus de l’océan.


L’attelage franchit sans encombre
la succession de postes de garde et vint se ranger dans la cour pavée où
régnait déjà une intense activité. Kingsor Castle était un des points
névralgiques du pays, d’où partaient missives, déclarations, injonctions, le
plus souvent en direction du Parlement et des différents ministères.


Comme à son habitude, le colonel
emprunta un couloir dérobé pour se rendre dans les appartements du roi, qui
occupaient un étage entier de l’imposant bâtiment. Arrivé devant la petite
porte de la chambre royale, il frappa avec discrétion, puis entra sans attendre
de réponse. Ce n’était pas de sa part une marque de grossièreté, simplement une
facilité que le roi avait octroyée à celui qu’il avait chargé de veiller en
secret sur sa personne. Cette entrée dérobée avait aussi l’avantage de
permettre au colonel d’éviter de passer par l’antichambre officielle, où des
dizaines de personnages attendaient parfois des heures pour obtenir une courte
entrevue.


En découvrant le premier valet du
roi, le colonel haussa les sourcils en frottant sa mâchoire carrée. Le valet le
salua avec respect et lui indiqua que sa majesté l’attendait dans les caves du
palais. Les caves ? Quelle nouvelle excentricité était-ce là ? Sans
plus attendre, il rebroussa chemin.


Un peu perdu, le colonel déambula
quelques minutes à la recherche de quelqu’un qui puisse le renseigner. Où se
trouvaient donc les caves du palais ? Il croisa plusieurs ministres fort
pressés, des dames qui devisaient à voix basse, ainsi qu’une horde de
cuisiniers, les bras chargés de victuailles appétissantes, marchant en file
indienne en direction des cuisines. Enfin, un major de la garde répondant au
nom de Wilkinson s’avança, les bras largement ouverts.


« Par ici, colonel !
cria-t-il depuis les marches d’un escalier. Nous vous attendions ! »


« Sauvé ! » pensa
Hastings en poussant un soupir de soulagement.


Le major mena l’officier dans un
dédale de couloirs éclairés par de grosses lanternes. Ils passèrent ensuite une
porte gardée par des soldats en armes.


« Comment va-t-il ?
demanda le colonel à voix basse.


— Fort bien, répondit
Wilkinson sur le même ton. Pour le moment… », ajouta-t-il avec une pointe
d’angoisse.


Ils n’eurent pas le temps de
poursuivre leur échange car le roi s’avançait à grandes enjambées vers le
nouvel arrivant.


« Entrez, colonel ! Et
approchez, je vous en prie. »


Hastings fut soulagé par
l’expression apaisée du roi. Celui-ci ne portait aucun symptôme de l’arrivée
imminente d’une nouvelle crise. Le monarque semblait serein et en pleine
possession de ses moyens. Rassuré, le colonel fit une révérence et laissa
ensuite courir son regard dans la salle où il venait de pénétrer. Au centre de
celle-ci trônait une sorte de haute construction de bois cerclée de métal, qui
eût pu contenir tout un régiment. L’édifice, s’il n’avait pas été si grand,
aurait pu rappeler au colonel la forme d’une bassine. Une passerelle munie de
plusieurs échelles en faisait le tour dans sa partie haute. À droite, au sommet
de l’édifice, se trouvait une étrange machine munie de rouages qui lâchait de
longs chuintements à un rythme régulier. Plusieurs personnes s’activaient
autour de l’engin, sans que le colonel pût définir quel était leur rôle.


« Venez ! dit le roi en
empoignant le bras de l’officier. Et aidez-moi à prendre place dans cette
nacelle. »


Suivi de Wilkinson, le colonel
accompagna le monarque dans la petite cabine. Des soldats actionnèrent un
treuil et les passagers s’élevèrent en direction du sommet.


« Les échelles ne sont plus
faites pour moi », dit le roi sans sourire.


Dès qu’il eut pris pied sur la
passerelle, il tira le colonel à sa suite.


« Que pensez-vous de ce
réservoir ? demanda-t-il en remarquant l’air incrédule de son ange
gardien. Il fait un peu plus de huit brasses de profondeur pour trente-six
pieds de long. C’est suffisant pour une démonstration. »


Le colonel inspecta la surface
sombre de l’eau qui affleurait presque le rebord du réservoir. Des tuyaux
partaient du bruyant engin pour disparaître sous la surface noire et lisse. À l’autre
extrémité du bassin, une échelle de coupée s’enfonçait dans l’eau, attendant un
canot qui ne viendrait jamais.


« Suivez-moi ! lui
enjoignit le roi avec une excitation presque enfantine. Je crois qu’il revient. »


Sans bien comprendre, le colonel
suivit le monarque jusqu’à l’échelle de coupée. Soudain, quelque chose creva la
surface de l’eau. Instinctivement, le colonel tira son épée et s’interposa
entre la chose et le roi.


Ce dernier poussa un rugissement
de rire avant de se reprendre.


« Colonel, je vous présente
monsieur Lenbridge. »


L’officier détailla la forme qui
venait de s’extraire de l’eau en s’agrippant à l’échelle. L’homme portait une
tenue des plus étranges. Son visage était dissimulé sous une sorte de cloche de
cuivre pourvue d’une ouverture vitrée sur le devant. Deux tuyaux sortaient de
la cloche, reliés à la machine qui avait cessé son vacarme. Pour le reste, M.
Lenbridge était vêtu jusqu’à la taille d’une veste de cuir à coutures
apparentes et d’un simple pantalon de toile. Ses grosses chaussures semblaient
être en fer, mais le colonel apprit par la suite qu’il s’agissait de plomb.


Deux hommes vinrent au-devant du
scaphandrier et l’aidèrent à s’extraire de son harnachement. L’homme tendit
enfin une main franche en direction du colonel.


« Albert Lenbridge,
ingénieur, membre de l’Académie royale des sciences. »


De retour dans son bureau, le roi
invita ses interlocuteurs à prendre un siège.


« Je ne dispose que de peu de
temps, nous irons donc à l’essentiel. Il se tourna vers Hastings en étouffant
une quinte de toux dans son poing fermé : Colonel, Monsieur l’ingénieur
ici présent a eu la bonté de me soumettre son invention. Monsieur Lenbridge
fait progresser la science, et nous allons en profiter.


— Mon scaphandre, assura
Lenbridge, est parfaitement au point et ne demande qu’à être utilisé dans des
conditions réelles. »


Le colonel observait tour à tour
les deux hommes en se demandant ce qu’il venait faire dans cette extravagante
aventure. Il attendit la suite avec un mélange d’intérêt et d’appréhension.


« Avez-vous entendu parler du
Seagull ? demanda le roi en baissant la voix.


— Mon, répondit le colonel,
de plus en plus intrigué.


— Il s’agit d’un navire
marchand qui sombra sur les côtes du pays de Galles le dix-huit novembre mille
sept cent quatre-vingt quinze. »


Le colonel resta immobile,
classant mentalement les informations que le roi distillait.


« Accompagné de M. Lenbridge,
poursuivit le roi en fixant l’officier, vous prendrez le commandement d’un
détachement de vingt hommes et vous vous rendrez sur les lieux du naufrage. »


Ses yeux se rétrécirent alors pour
n’être plus que deux fentes.


« Inutile de vous préciser
que vous devrez choisir vos hommes avec le plus grand soin.


— Mous y voilà ! »
pensa le colonel en tentant de masquer son trouble. Pourtant, la suite ne vint
pas. Le roi se leva et, jetant un œil à la pendule posée sur la cheminée
crépitante, il demanda à ses interlocuteurs de prendre congé. L’ingénieur salua
respectueusement et sortit, suivi de l’officier.


Alors que le colonel s’apprêtait à
refermer la double porte matelassée de tissu rouge, le roi le retint par la
manche.


« Un dernier détail, Hastings »,
lâcha-t-il dans un souffle.


Le colonel laissa partir le savant
et alla se rasseoir. Le roi fit alors les cent pas, ce qui signifiait qu’il
n’avait pas encore dit l’essentiel. Soudain, il s’adressa au colonel sur le ton
de la confidence.


« M. Lenbridge n’a pas à tout
savoir de notre affaire. »


Hastings prit une grande
inspiration. Il savait que le moment était venu pour lui d’interroger le
monarque.


« Qu’est-ce qu’un navire
marchand peut transporter qui intéresse tant votre majesté ?


— Une cassette.


— Une cassette ? répéta
le colonel, interloqué. Que ?…


— C’est une cassette en fer,
un coffret sans marque distinctive. Elle a pour moi une importance que vous ne
sauriez mesurer. Tout a été tenté pour la retrouver, mais les cloches immergées
ne peuvent tenir sur cette côte découpée, couverte de récifs. L’invention de
l’ingénieur va vous permettre, je l’espère, de vous faufiler dans les
entrailles du navire afin de me rapporter mon bien.


— Comment ce navire a-t-il
sombré ? Était-ce un accident ?


— Nous l’ignorons, et
personne ne peut plus nous répondre car il n’y a eu aucun survivant. »


Le colonel garda le silence
quelques instants. Il s’imagina les marins projetés à la mer sous l’impact, les
cris, les corps déchirés, roulés par les vagues contre les rochers tranchants.


« L’invention de M. Lenbridge
est donc votre dernier espoir de retrouver la cassette.


— C’est exact, dit le roi en
s’asseyant. Vous êtes notre dernier espoir… »


En regagnant le modeste bureau qui
lui avait été attribué dans l’aile nord de Kingsor Castle, le colonel ruminait
de noires pensées. Cette mystérieuse mission venait contrecarrer ses plans. En
effet, il devait se rendre deux semaines plus tard à Amiens, en France, pour y
assurer la protection de Lord Cornwallis, qui dirigeait la délégation
britannique siégeant à la table des accords de paix. L’entourage du roi, ainsi
que sa majesté elle-même, se méfiait comme de la peste du consul Bonaparte, qui
avait eu la surprenante idée de pacifier l’Europe par un grand traité.
L’Angleterre, plus méfiante que jamais, avait tout de même délégué son grand
général en France, mais redoutait encore un de ces mauvais tours dont le
Premier consul était coutumier. Le colonel avait été désigné pour veiller à la
sécurité de Lord Cornwallis, car, malgré l’apparente cordialité qui régnait
entre les deux nations, les complots fleurissaient de toutes parts. Que pouvait
bien contenir cette cassette pour devenir une telle priorité ?


Le colonel devait donc en finir au
plus vite avec cette histoire d’épave, car sa mission auprès de Cornwallis lui
tenait particulièrement à cœur. Il avait hâte de revoir celui auprès de qui il
avait servi tant d’années.


Enfin seul, il s’assit à son
bureau et, à contrecœur, commença à retranscrire sur un carnet l’ensemble des
renseignements fournis par le roi. Après un frugal déjeuner, il se rendit au
ministère de la marine marchande, au centre de Londres, pour y examiner les
registres de l’année mille sept cent quatre-vingt-quinze, à la recherche
d’informations concernant le navire perdu.
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Chapitre 3[bookmark: bookmark9]


La rencontre


 


 


Lorsque le fiacre s’arrêta sur les
pavés trempés, l’homme qui se trouvait dans l’habitacle ajusta sa capuche sur
ses yeux afin de ne pas être reconnu. Il trouvait cette mascarade parfaitement
indigne de sa personne, mais si Joseph l’avait prié de se montrer prudent, il
devait avoir de bonnes raisons. Charles, qui préférait de loin le luxe de son
ministère de la rue du Bac, fit signe au cocher de l’attendre et se hâta en
boitant jusque sous un porche pour échapper à la pluie. La veille, le temps
froid qui sévissait sur Paris avait viré subitement au tiède, déclenchant sur
la capitale française une bruine désagréable. Il vérifia une dernière fois
l’adresse avant de pousser le battant d’une porte dépourvue de judas. À cette
heure, les rues de ce quartier de Paris étaient désertes et peu éclairées ;
il s’assura donc de ne pas être suivi avant d’entrer. Il traversa une cour
insalubre, jonchée de détritus de toutes sortes qui lui donnèrent la nausée.
Charles était une personne délicate, peu familière de cette sorte d’endroit.


Depuis une lucarne sans lumière
située au premier étage du vétuste bâtiment du fond, Joseph observait son
invité avec amusement. Connaissant le raffinement du ministre des Affaires extérieures,
il avait eu l’idée de lui donner rendez-vous dans un endroit des plus immondes.
Ainsi, puisque Charles Maurice de Talleyrand voulait l’entretenir d’une affaire
pressante, il devrait d’abord patauger dans la crasse et la puanteur.


Surgi de nulle part, un homme en
manteau noir se contenta d’indiquer une porte branlante au nouvel arrivant, qui
s’empressa de s’y engouffrer. Arrivé sur le palier de l’étage, il poussa la
porte laissée entrouverte à son intention.


Toujours posté à la lucarne, un
verre de cognac à la main, Joseph salua son invité sans effusion.


« Bonsoir, Charles, avez-vous
trouvé facilement ? »


Pour toute réponse, Talleyrand
jeta en grognant sa longue cape humide sur un fauteuil, puis avisa le guéridon
sur lequel reposaient la bouteille et le verre qui lui étaient destinés. Il se
servit et se laissa choir dans une bergère tapissée de velours pourpre.


« Je reconnais bien là vos
méthodes, Fouché. Ce goût que vous avez pour la saleté m’a toujours étonné. En
avez-vous informé votre médecin ?


— Sachez que je n’éprouve
aucun plaisir à m’acquitter de la tâche qui m’incombe. Faire régner l’ordre
dans notre belle République est une charge des plus ardues.


— Combien de complots
avez-vous découverts cette semaine ?


— Allons, mon cher, laissez-moi
mes petits secrets. L’important est que chaque citoyen puisse dormir en toute
tranquillité. Les gens comme vous, en quelque sorte, ajouta Fouché.


— Je connais votre goût
immodéré pour l’ordre, ironisa Talleyrand en conservant son calme. Combien de
personnes avez-vous fait fusiller cette semaine ?


— Plus que ne pourrait en
contenir votre antichambre, cher ami. Mais j’imagine que ce n’est pas pour cela
que vous avez sollicité cet entretien. »


Talleyrand fit une grimace en
avalant une nouvelle gorgée de cognac. Il savait que, pour mener à bien son
entreprise, il avait besoin de la complicité de Touché, l’homme qui avait la
haute main sur tous les services de police de la République française. Et même
s’il réprouvait les méthodes employées par ce dernier, il ne pouvait éviter de
le mettre dans la confidence.


D’humeur taquine, Touché porta
toute son attention sur son interlocuteur.


« Comment se porte le grand
général Bonaparte ? demanda-t-il en esquissant un sourire carnassier.


— Vous savez fort bien qu’il
ne m’adresse guère la parole, ces temps-ci, dit Charles d’une voix suave. Il ne
m’a gracieusement accordé qu’un rôle mineur dans les accords de paix… Je vais
devoir prendre mon mal en patience, voilà tout. Contrairement à vous, j’ai foi
en mon prochain… et dans notre bien-aimé Premier consul. »


Talleyrand, orateur talentueux,
savait garder son sang-froid en toutes circonstances. Touché haussa les
sourcils en guise d’acquiescement puis se concentra sur le contenu de son
verre, qu’il faisait tourner lentement pour en accentuer l’arôme. En tant que
ministre de la Police générale, il était l’homme le mieux placé pour déjouer
toutes les intrigues et renseigner le Premier consul Bonaparte, le chef de la
toute jeune République française.


Talleyrand se rapprocha de la
cheminée et entreprit d’en attiser les flammes à l’aide d’un tisonnier.


« Allons, déclara Joseph
Touché, brisant le silence, vous traversez une mauvaise passe, rien de plus.
Peut-être vos dépenses somptuaires sont-elles à l’origine de votre disgrâce ?
Vous semblez acquérir immeubles et châteaux comme si la fortune vous berçait
dans ses bras… »


Touché caressa l’arête de son long
nez. Talleyrand leva les yeux vers lui pour le détailler une nouvelle fois. Il
était vrai que le ministre de la Police portait un habit de ville d’une grande
simplicité. En comparaison, l’habit de soie clair de M. de Talleyrand,
richement brodé et agrémenté d’une broche sertie de pierres et de perles,
tranchait avec la sobriété de son interlocuteur.


« C’est justement de cela que
je viens vous entretenir, dit-il en tamponnant délicatement ses lèvres fines à
l’aide d’un mouchoir de dentelle.


— Continuez, susurra Touché,
dont le regard bleu s’était allumé.


— Il s’agit pour vous de
retrouver une cassette.


— Que contient-elle ? questionna
Touché, de plus en plus attentif car rien ne le passionnait davantage que les
secrets des autres.


— La mort pour les ignorants,
répondit Talleyrand dans un souffle. Puis il ajouta, énigmatique : Mais la
fortune éternelle pour celui qui saura s’en rendre maître. »


Tort intrigué, Joseph Touché
concentra toute son attention sur son visiteur.


« Vous êtes bien mystérieux,
cher ami. Poursuivez, je vous prie… »


Talleyrand était conscient d’avoir
maintenant capté toute l’attention de son homologue. Il ménagea ses effets
avant de porter le coup de grâce.


« Bien entendu, vous aurez
votre part du butin. Mais, avant cela, vous devrez lancer vos espions sur sa
trace avant qu’elle ne tombe aux mains des Anglais. »


Touché garda le silence quelques
instants, pesant mentalement les risques que comportait une telle entreprise.
Calmement, il marmonna :


« Quelle sera la réaction de
Bonaparte s’il s’aperçoit que deux de ses ministres conspirent contre
l’Angleterre au beau milieu d’une conférence de paix ? »


Talleyrand toussa pour s’éclaircir
la voix et déclara :


« Il ne pourrait punir ce
qu’il ignore. Le secret est votre métier, me semble-t-il. À moins que je n’aie
frappé à la mauvaise porte. »


Fouché, repoussant tout d’abord la
cape de son visiteur, se cala au fond de l’autre fauteuil et réfléchit un
moment. Cette entreprise périlleuse valait certainement la peine d’être tentée.
Et si par malheur, elle venait aux oreilles du Premier consul, il se savait
assez habile pour en faire retomber l’entière responsabilité sur les épaules du
ministre des Affaires extérieures.


« Avez-vous un point de
départ à me suggérer ? se contenta-t-il de demander.


— Hastings, souffla
Talleyrand. Comme vous ne pouvez l’ignorer, il est le nouvel homme de confiance
du roi George. Il va sans aucun doute recevoir la charge de retrouver la
cassette. Placez vos pas dans les siens et il vous mènera au but.


— J’ai l’homme qu’il nous
faut. »


Derrière une petite porte dérobée,
un homme au visage barré d’une hideuse cicatrice n’avait rien perdu de la conversation
qui venait d’avoir lieu. Malgré le calme dont il faisait preuve en toutes
circonstances, son sang n’avait fait qu’un tour en entendant le nom prononcé
par M. de Talleyrand : Hastings. « De bien mauvais souvenirs »,
pensa l’homme. Lorsque son supérieur l’appela, il fit son entrée dans la pièce
et salua bien bas les deux ministres. Talleyrand ne put réprimer une grimace en
découvrant le visage de celui qui se tenait devant lui. Une vilaine plaie
grossièrement suturée partait de son front pour finir à la base de sa gorge,
une déchirure telle qu’il était permis de se demander comment il avait pu y
survivre. Pourtant, l’homme avait dû être séduisant, car les parties intactes
de son visage révélaient une grande finesse.


« Vous savez ce qui vous
reste à faire, déclara Fouché sans regarder son espion.


— Je pars sur l’heure pour
l’Angleterre, Monsieur.


— Un dernier détail, lâcha
Talleyrand en déposant son verre sur le guéridon. Lorsque vous serez en
possession du coffret, ne l’ouvrez sous aucun prétexte. Jamais ! Vous le
payeriez sur le champ de votre vie. »


L’espion et Fouché échangèrent un
bref regard. Le chef de la police cligna une fois des yeux, signe auquel le
balafré répondit d’un imperceptible hochement de tête.


Lorsqu’il fut parti, Talleyrand se
pencha vers son interlocuteur.


« Pensez-vous qu’il soit
l’homme de la situation ? Il est si…


— Effrayant ? le coupa
Fouché pour abréger l’entrevue. N’ayez crainte, il n’a pas son pareil pour se
tirer des situations les plus désespérées.


— Quel est son nom ?


— Vous ne le saurez pas. Dans
notre métier, c’est une garantie supplémentaire de rester en vie. Mais
puisqu’il s’embarque pour l’Angleterre, nous l’appellerons Murdock. »


 


 


Charles de Talleyrand prit congé
et s’en retourna à l’abri de son luxueux ministère, où il soupa d’une caille en
gelée accompagnée d’un bouillon. Enfin, il se coucha, écrasé de fatigue.
Pourtant, le visage mutilé de Murdock dansa devant ses yeux de longues heures
avant qu’il ne trouve enfin le sommeil.


Pour sa part, Joseph Fouché médita
longuement les paroles de son complice. Ce renard de Talleyrand n’avait
certainement pas dit tout ce qu’il savait. Pourquoi faire appel à la police
secrète et partager la fortune qu’il se destinait ? Fouché se concentra
sur cette question et n’y apporta qu’une réponse satisfaisante :
Talleyrand avait déjà dû tenter de dérober la cassette, mais en vain. Aussi se
tournait-il vers la seule personne capable de réussir là où il avait échoué.
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Chapitre 4[bookmark: bookmark11]


Une mauvaise nouvelle


 


 


Caroline ouvrit les yeux et examina
chaque recoin de sa chambre comme si elle la voyait pour la première fois. Elle
avala sa salive à plusieurs reprises, la poitrine oppressée par une boule
d’angoisse. Sa gorge était si sèche qu’elle se précipita sur sa table de nuit
pour se servir un verre d’eau. Elle grimaça en constatant que le liquide
contenu dans la carafe de cristal était tiède. Tout en buvant à petites
gorgées, elle vérifia que tout était à sa place. L’énorme armoire contenant
quelques-unes de ses nombreuses robes était bien là, fermée, comme elle se
rappelait l’avoir laissée la veille. Sa commode, sa coiffeuse jonchée de pots,
d’onguents, de poudres et de bibelots, tout paraissait en ordre. Alors, d’où
pouvait bien venir cette profonde impression de malaise ?


Caroline s’assit sur son lit en
repoussant l’édredon. Elle pencha vivement la tête en avant, faisant voler ses
longs cheveux aux reflets couleur de pain d’épice et pressa une main sur sa
poitrine. Son cœur battait si vite qu’elle eut un instant la douloureuse
sensation qu’il allait exploser. Elle s’avança vers le rebord du lit et posa
les pieds au sol. Au loin, dans les interminables couloirs d’Hampton Manor,
elle entendit les bruits familiers des domestiques s’activant à la préparation
du petit-déjeuner. Sans crier gare, Suzanne, sa femme de chambre, pénétra dans
la pièce, claironnant un « bonjour » plein d’entrain. Elle passa de
fenêtre en fenêtre, tirant les rideaux d’un geste assuré. Dehors, le paysage
était encore enveloppé de brumes matinales dont seuls les plus hauts arbres du
parc parvenaient à extraire leurs cimes dénudées. Sans précipitation, Caroline
se leva, enfila une robe de chambre en drap de laine brodée et alla s’asseoir
devant sa coiffeuse où l’attendait déjà Suzanne, brosse en main. Alors que la
femme de chambre commençait à mettre de l’ordre dans la coiffure de sa
maîtresse en chantonnant, cette dernière observa son propre visage dans le
miroir. Elle se trouva les traits tirés, le teint brouillé, fatigué. Comme si
elle voyait une étrangère. Elle se demanda ce qu’était devenu le visage de la
petite fille qui avait fait le ravissement de son entourage. Était-ce cela,
grandir ? Où étaient passées ses joues roses et rondes, son petit nez aux
lignes si douces ? Plus elle examinait son visage, plus elle avait la
désagréable impression de voir son père. Allait-elle s’allonger, comme lord
Hampton, pour finir par ressembler à une corde à sauter ? Chez lui, tout
était maigreur et pâleur, comme si son corps avait refusé de s’arrêter de
pousser. Allait-elle hériter de ce visage allongé aux joues creuses, aux
orbites trop grandes ? Lasse, elle fit une grimace à son intention et
poussa un petit cri lorsque la brosse maniée par Suzanne se coinça dans une
mèche rebelle.


Alors que Caroline s’apprêtait à
descendre dans la salle à manger, Suzanne haussa un sourcil.


« Vous devriez vous habiller,
avant de paraître devant votre père. Vous savez qu’il ne supporte guère que
l’on déjeune dans cette tenue. »


Caroline leva les yeux au ciel.
S’habiller lui paraissait en cette matinée au-dessus de ses forces. Cependant,
son père était depuis quelque temps d’une humeur de chien en ce qui la
concernait. Mieux valait ne pas aggraver cet état. Résignée, Caroline
s’exécuta.


Lorsqu’elle entra dans la salle à
manger aux tentures de velours, son père n’esquissa aucun mouvement. Il
continua à mastiquer avec une extrême lenteur un morceau de son toast. Elle
vint jusqu’à lui, déposa un baiser sur sa joue et gagna sa place. La voyant
s’étonner de l’absence de sa mère, Reginald Hampton déclara :


« Votre mère est souffrante,
ce matin, et prendra son petit-déjeuner dans ses appartements. »


Caroline songea que son père avait
parlé de son épouse comme s’il s’agissait d’un détail sans importance.
Sagement, elle préféra ne pas s’en offusquer à haute voix. De temps à autre,
Lord Hampton lançait un bref regard dans sa direction, mais gardait un silence
obstiné. Il était tout simplement consterné par le caractère indépendant de sa
fille unique, qui lui causait de grands soucis. Lorsqu’il avait appris que
Caroline sortait en cachette pour retrouver ce Hastings, ce sauvage, son sang
s’était glacé. Dès lors, il avait pris des dispositions pour qu’on la
surveillât plus étroitement. Sa réputation ne pouvait souffrir cette sorte de
scandale. Reginald Hampton adorait sa fille, mais il avait été absolument
catégorique : si elle se permettait un nouvel écart de conduite, quelle
qu’en soit la nature, elle finirait entre les quatre murs d’un pensionnat de
jeunes filles jusqu’à sa majorité. Caroline avait pris la menace au sérieux et
s’efforçait de montrer une agréable figure.


Owen, le maître d’hôtel, brisa le
silence en apportant le journal de Lord Hampton. Bien que le manoir familial se
trouvât hors de la capitale, chaque matin, un coursier apportait le Times de
Londres, ce qui permettait au maître des lieux d’en prendre connaissance avant
de se rendre au Parlement, où il siégeait. Owen salua et sortit aussi vite
qu’il était entré. Reginald déplia les feuillets et en parcourut les titres. La
cuillère de Caroline tinta sur le rebord de son assiette, tirant une grimace
agacée à son père.


« Me serait-il possible de
lire sans être constamment dérangé ? » lâcha-t-il sans pour autant
regarder sa fille.


Mentalement, Caroline soupira avec
force. Combien de temps devrait-elle encore se plier à cette parodie de
petit-déjeuner ? Elle eut une pensée pour sa mère. Aurait-elle pris sa
défense si elle avait été présente ? Certainement pas, car Lady Hampton
avait le plus profond respect pour son mari et s’interdisait de le contrarier
en quelque point que ce fût, même si elle le désapprouvait. Comment pouvait-on
vivre ainsi ? Caroline n’en avait pas la moindre idée. Elle se voyait
fière et indépendante, parlant à l’égal des hommes, exposant son point de vue
et ses idées sans crainte d’être remise à sa place, sans soulever des rumeurs
indignées. Elle chassa ces pensées et se contenta d’étaler sa marmelade sur son
toast. Malgré plusieurs gorgées de thé, Caroline ne s’était pas encore
débarrassée de ce poids qui lui écrasait la poitrine.


Soudain, elle fut frappée de
stupeur.


Son cauchemar de la nuit passée
venait de ressurgir, tel un fantôme terrifiant. Elle avait assassiné Naotak !


Elle sursauta si fort que sa tasse
roula sur la table, éclaboussant le journal de son père. Son couteau tomba sur
le parquet ciré dans un vacarme métallique. Lord Hampton jeta d’un geste rageur
sa serviette sur la table et hurla :


« Me pouvez-vous pas vous
tenir tranquille, à la fin ? »


Son poing s’écrasa sur la table,
faisant tinter tasses, soucoupes et couverts.


« Pardonnez-moi, père, je ne
l’ai pas fait exprès.


— C’est heureux ! »
cria-t-il, au comble de l’agacement.


Il tenta d’extraire le quotidien
de la flaque de thé qui se répandait lentement entre les fibres de la nappe,
mais celui-ci se déchira en plusieurs morceaux. Lord Hampton contempla le
désastre avec dégoût puis fit tinter la petite cloche posée à sa droite. Owen
parut aussitôt et essuya la nappe avant d’emporter sur un plateau les restes du
journal. Passant soudainement à autre chose, Reginald planta son regard dans
celui de sa fille.


« J’ai fait porter une
invitation à votre cousine Anthéa. Elle viendra s’installer ici le temps qui
lui plaira. »


« Pas elle ! »
pensa Caroline sans laisser paraître une quelconque émotion. Elle savait que
son père aurait été trop heureux de voir qu’il venait de faire mouche.


« Il me tarde de la recevoir »,
se contenta-t-elle de répondre d’une voix neutre.


Lord Hampton esquissa un bref sourire
et ajouta :


« Je suis fort aise que cette
initiative vous soit agréable. Vous ne pouvez rester seule ici sans une
compagnie de qualité. »


Une compagnie de qualité !
Son père ne manquait pas de culot. Anthéa Blackthorne était la plus ennuyeuse,
la plus futile, la plus coquette, la plus méprisable des filles qu’elle
connaissait. Pour couronner le tout, elle avait hérité de la même duplicité que
son frère aîné, Cromwell, maniant le mensonge avec une habileté sans égale.
Allait-elle venir avec la secrète mission de surveiller ses faits et gestes ?
Caroline tenta de chercher une réponse dans les yeux clairs de son père, mais
ce dernier se ferma comme la porte d’un coffre-fort.


« Je compte sur vous pour
l’accueillir chaleureusement », dit-il en quittant la table.


Fallait-il comprendre qu’Anthéa
arrivait le jour même ? Une terrible appréhension étreignit la jeune
fille.


Un majordome s’avança et tendit
son manteau au pair du royaume. Il l’aida à l’enfiler et passa un léger coup de
brosse à la hauteur des épaules. Puis il lui tendit une serviette de cuir
rehaussé des armoiries de la famille. Lord Hampton s’en saisit, attrapa sa
canne au pommeau d’argent et prit la direction du grand hall.


Dès qu’elle entendit la porte de
l’entrée se refermer, Caroline fila dans sa chambre. Tout se bousculait dans
son esprit. Elle se revoyait nettement brandir une épée vers l’Indien. Était-ce
un simple cauchemar ? Affolée, elle faisait les cent pas devant la fenêtre
par laquelle elle avait l’habitude de se glisser dehors. Comment pourrait-elle
parler de ce rêve avec son ami si cette peste d’Anthéa se collait à ses talons ?


Caroline fila à la cuisine. Elle
attendit qu’Owen ait disparu pour soulever le couvercle de la poubelle. Avec
une grimace de dégoût, elle la fouilla et finit par en extraire le journal
trempé et déchiré de son père. Pourvue de son précieux trésor, elle se rendit
en cachette dans l’aile inoccupée du manoir familial, où elle s’était aménagé
une bibliothèque secrète. Comme son père lui avait interdit la lecture des journaux,
elle devait redoubler d’adresse et de prudence pour se les procurer. Après
s’être assurée que personne ne l’avait vue, elle s’enferma à double tour et
commença à parcourir son butin. Ce fut en bas de la page huit qu’elle découvrit
un encadré qui retint son attention. Elle lut plusieurs fois l’article Prix
Chesterfield avec un sourire malicieux.


 


 


Naotak était posté devant la
lucarne de sa chambre et regardait en direction du bois de Brownswick, de
l’autre côté du terrain de sport. Il avait une furieuse envie de sauter par la
fenêtre et de filer s’y réfugier. Il pouvait sentir les frémissements du
printemps. Il lui semblait entendre les bourgeons les plus pressés se préparer
à s’extraire de leur enveloppe protectrice. Andrew s’habillait tout en observant
son ami du coin de l’œil. Alors qu’il s’apprêtait à prendre la parole, Charles
Miller, de la chambre voisine, fit irruption dans la pièce.


« Ah, Evans !
lança-t-il, essoufflé comme s’il venait de courir dix milles. Te reste-t-il du
cirage ? »


Andrew leva les yeux au ciel :


« On dirait que tu le fais
exprès ! Je te préviens, c’est la dernière fois que je t’en prête.


— Ce n’est pas ma faute si,
chaque dimanche, j’oublie le mien chez moi, déclara Charles en s’emparant de la
boîte en carton.


— La-der-niè-re-fois, insista
Andrew avant d’en lâcher l’autre extrémité.


— D’accord », gémit le
garçon grassouillet avant de filer dans sa chambre.


Le calme retombant sur la pièce,
Andrew reporta son attention sur Naotak.


« Je n’aime pas beaucoup
cette figure que tu fais là, dit-il, inquiet. Ça n’annonce jamais rien de bon.


— J’ai fait un rêve, se
contenta de répondre l’Indien sans se retourner.


— C’est bien ce que je
craignais, répondit Andrew en s’asseyant à son bureau pour y empiler ses
livres. Va-t-il avoir une quelconque incidence sur ma vie ?


— Tu n’es pas drôle, lâcha
Naotak en fronçant les sourcils.


— Je te rappelle tout de même
que je suis tout juste remis de ma blessure.


— Si tu préfères que je me
taise…


— Il y a trois mois, j’aurais
dit oui sans hésiter. Mais maintenant, je préfère de loin savoir à quoi
m’attendre. »


Pour toute réplique, Andrew reçut
l’oreiller de son camarade en pleine figure et il répliqua avec une chaussure.
Plusieurs objets volèrent au-dessus des bureaux jusqu’à ce qu’un livre fasse
tanguer dangereusement la lampe à huile.


« Sérieusement, demanda
Andrew en reprenant son souffle, il y a de quoi se faire du souci ?


— C’est possible »,
répondit Naotak en essayant de rassembler ses souvenirs. Il savait qu’il était
difficile de faire la différence entre le rêve et la prémonition.


« J’ai vu Caroline me tuer.
Elle m’a fendu en deux comme une bûche.


— Mais c’est horrible !
grimaça Andrew. Tu crois que c’est à prendre au sérieux ?


— Je ne sais pas, répondit
Naotak. Mais quelque chose que je ne parviens pas à identifier m’a effrayé.


— Se faire tuer par sa
meilleure amie est suffisamment effrayant, tu ne trouves pas ? »


Naotak haussa les sourcils à l’attention
de son camarade.


« Il s’agit d’autre chose. »


Andrew regarda son ami en prenant
une expression rassurante.


« Allons, déclara-t-il en se
levant, ce n’est peut-être pas si grave. Moi-même, je fais des tas de rêves
idiots et rien ne se réalise ! Il fronça les sourcils en ajoutant :
Tu n’es pas en train de penser à ce que je crois ?


— Je dois aller la voir au
plus vite, se contenta de répondre l’Indien.


— As-tu oublié les mises en
garde de son père ? Si tu t’approches d’elle, il te fera pendre !
S’il ne trouve rien de pire…


— Je le sais parfaitement,
déclara Naotak sans relever la dernière phrase de son ami. Il va me falloir
trouver un moyen…


— Alors, adieu, s’amusa
Andrew en mimant un salut respectueux. Ravi de t’avoir connu !


— Je finirai bien par trouver
un moyen, dit le Mohawk en souriant.


— En attendant, allons plutôt
déjeuner, il ne faut jamais affronter Stockwell le ventre vide ! »


Naotak pénétra dans la salle
voûtée avec un poids sur le cœur. Il devait annoncer à son professeur qu’il
quitterait la classe au milieu du cours pour se rendre à l’entraînement. Plongé
dans son manuel, le professeur Stockwell ne prêta aucune attention aux élèves
qui prenaient place sur les bancs face à lui. Chacun prit soin de ne pas faire
grincer les lattes du plancher en se rendant à sa place. Une fois que le
silence fut retombé, M. Stockwell daigna enfin porter son attention sur la
salle. Il quitta prestement son estrade et passa entre les pupitres,
dévisageant tour à tour ses élèves.


« Messieurs, claironna-t-il à
l’attention de la classe, nous allons commencer par un problème récapitulant ce
que vous avez appris au cours du premier trimestre. »


Quelques sourdes protestations se
firent entendre, mais le professeur les arrêta net d’un geste de la main.


« Ne gaspillez pas votre
salive en vaines jérémiades, tonna-t-il, et concentrez-vous sur votre devoir. »


Alors que le professeur veillait à
ce que chacun fasse disparaître son manuel de son pupitre, Naotak se demandait
encore comment lui annoncer la nouvelle. Il savait qu’il aurait dû parler dès
son entrée, mais il n’avait pas réussi à s’y résoudre. Maintenant que le cours
commençait, il devenait périlleux de l’interrompre.


« Bien, vous ne gardez devant
vous qu’une feuille et votre plume. Hâtez-vous, car je vais commencer l’énoncé.
Il fit une pause en se plaçant à la hauteur de l’Indien et ajouta : Cela
devrait vous convenir, Hastings, puisqu’il y est question d’arbres. »


Des rires étouffés fusèrent çà et
là sans que M. Stockwell intervint.


Naotak voulut lever la main, mais
le professeur fit volte-face pour s’en retourner vers l’estrade.


« Un terrain de forme rectangulaire
est transformé en pépinière. Dans le sens de la largeur, on compte
cinquante-sept arbustes espacés de trois pieds et dix pouces, le premier et le
dernier arbre étant situés à un pied de la limite du terrain. Le professeur fit
une pause jusqu’à ce que cesse le bruit des plumes, puis il reprit : on
compte quatre-vingt neuf rangées d’arbres semblables à la première, mais on
ignore la distance entre deux rangées. »


Le professeur toisa un instant sa
classe, esquissant un sourire devant le regard incrédule de certains élèves.


« La valeur totale de la
pépinière, terrain compris, est de deux mille deux cent quarante-trois livres
sterling. On sait que le terrain est estimé à cinq cents livres l’acre et les
arbres vendus, à dix livres l’unité. Calculez la longueur du terrain. »


Les plumes cessèrent leur
frottement. Naotak se gratta le front et glissa un regard perdu en direction
d’Andrew. Il trouvait tout bonnement saugrenue l’idée de vendre des arbres.
Comment pouvait-on vendre ce qui ne vous appartenait pas ? Tout en
relisant l’énoncé, il en conclut que ce détail semblait n’avoir aucune
importance pour M. Stockwell. Mieux valait se concentrer sur les nombres et les
additionner, les soustraire, les multiplier, jusqu’à obtenir le résultat exigé.
Mais par où commencer ?


M. Stockwell déplaça légèrement sa
perruque pour se gratter la base du front et la remit en place. Ajustant ses
lorgnons sur son nez court et épais, il balaya du regard les rangées d’élèves,
traquant ceux qui auraient l’audace de murmurer ou, pire encore, de jeter un
œil discret en direction de la page du voisin. Pour terminer, il posa sa montre
de gousset ouverte devant lui et estima que vingt minutes seraient suffisantes
pour venir à bout du problème.


Le moment était venu pour Naotak
de lever la main.


Le professeur poussa un soupir
d’agacement et lui fit signe d’avancer. Certains élèves coulèrent un regard
courroucé à son intention lorsqu’il remonta les rangées de pupitres jusqu’à
l’estrade. M. Stockwell se pencha en avant et murmura en détachant chaque
syllabe :


« J’espère que vous avez une
excellente raison pour troubler mon cours, Hastings.


— Veuillez me pardonner,
Monsieur, mais l’entraînement d’aviron ayant été déplacé à aujourd’hui, je dois
m’y rendre sans plus tarder. »


M. Stockwell prit une profonde
inspiration et lâcha un nouveau soupir. Il ne pouvait s’opposer à cette
requête, car l’équipe de rameurs faisait la fierté de tout le collège. De ce
fait, cette discipline passait avant le reste et chacun devait s’y résoudre. Le
professeur de mathématiques n’avait pas la moindre idée de la raison pour
laquelle l’Indien avait été recruté par Escher, mais puisqu’il en était ainsi…


Avec un geste d’exaspération mêlé
d’impuissance, il chassa son élève de la classe. Naotak ramassa ses affaires et
fila, trop heureux de pouvoir échapper à cet épineux problème de pépinière.
Andrew lui jeta un dernier regard de condamné, auquel il répondit par un léger
haussement d’épaules. Il referma doucement la porte de la salle et disparut
dans les couloirs de Lower School.


Naotak rejoignit la porte cochère
de l’entrée principale par laquelle l’intendant l’autoriserait à sortir. Le
bâtiment qui abritait les esquifs d’entraînement se trouvait sur les rives de
la Tamise, à quelques centaines de mètres du collège. John Kerrigan rejoignit
l’Indien au moment où il s’apprêtait à frapper à la porte de la loge. Bien que
n’ayant pas plus de quinze ans et demi, Kerrigan était déjà une véritable force
de la nature. Nul doute qu’à son entrée à l’université, il ferait un lutteur
émérite. Naotak se contenta de le saluer d’un geste, ayant appris à ses dépens
que la poignée de main de son équipier était comme les mâchoires d’un étau.
Kerrigan lui rendit son salut alors que M. Halifax émergeait de son antre.
L’intendant dévisagea les deux garçons et leur ouvrit la porte.


« Les autres sont déjà partis »,
maugréa-t-il enfin en insérant dans la serrure l’une des énormes clés qui
pendaient à son trousseau.


John et Naotak se glissèrent dans
l’avenue et longèrent le trottoir en direction du fleuve. John jeta un regard
vers l’horloge incrustée au-dessus de la porte de Lexington et décida qu’il
fallait accélérer le pas. Les autres membres de l’équipe devaient déjà les
attendre.
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Chapitre 5[bookmark: bookmark13]


Le retour du corbeau


 


 


Le colonel monta les marches du
ministère de la Marine. Sur sa droite, il pouvait voir la multitude de colonnes
qui composaient le fronton du Parlement et, au-delà, la barre rectiligne de
Westminster Bridge enjambant le fleuve. Il franchit le hall d’un pas décidé et
se dirigea droit sur le comptoir qui tenait lieu de bureau d’accueil. Lorsque
son tour arriva, il demanda poliment à pouvoir consulter les archives et,
surtout, la fiche d’armement du Seagull. Le réceptionniste sonna un
apprenti qui conduisit l’officier dans un dédale de couloir jusqu’à la salle
des archives maritimes.


Le colonel erra un moment entre
les rayonnages poussiéreux, jusqu’à trouver le document qu’il cherchait.
Ensuite, il alla prendre place à une petite table de lecture agrémentée d’un
sous-main de cuir vert et, s’y installant confortablement, se mit à recopier
les informations sur son carnet de notes.


Seagull ; brigantin.
Registre des bâtiments F 35 N° 99. Construit à Southampton en 1786.


À la lecture de la première ligne,
le colonel fut étonné par l’âge du navire. Il était déjà établi que le Seagull
n’avait pas sombré pour cause de vétusté. Il poursuivit sa lecture : Rôle
de l’équipage : port de 90 tonneaux, armé de 4 canons, tirant d’eau chargé
Il pieds et non chargé 6 pieds, 2 ponts, gaillard, appartenant à la compagnie
maritime des Indes, armé à Bristol par ladite Compagnie au mois d’avril 1787
sous le commandement du Sieur Collins, officier de marine.


Le colonel nota ces détails avec
soin. Il parcourut ensuite les différentes destinations du navire depuis son
premier appareillage, en s’intéressant plus particulièrement à son dernier
voyage. Il fut surpris de s’apercevoir que, dans le registre, seule la date de
départ était renseignée : 16 avril 1795. Mais aucune destination. Ce fut
lors de son voyage de retour vers Bristol que le navire heurta les récifs de la
côte galloise, le 18 novembre de la même année. Le document ne contenait aucune
précision quant à la cargaison, ce qui n’était pas d’usage. Pourquoi n’avait-on
donné aucun détail ?


Hastings passa ensuite en revue
les noms des officiers de bord. Officiers majors : James Harold Collins,
capitaine. Arthur William Glennfield, capitaine en second. Officiers mariniers :
Peter Longbow, maître d’équipage.


Le colonel remit en place le
dossier et quitta le ministère avec l’impression de ne rien avoir appris qui
puisse lui indiquer les véritables raisons de sa mission.


Le front barré d’une ride
soucieuse, il héla un cocher et se fit reconduire chez lui, où il fut accueilli
par Betty qui lui servit aussitôt une tasse de thé. Il la remercia et alla dans
son bureau afin de rédiger un courrier à l’intention du doyen de Lexington. Il
glissa dans le pli une seconde lettre, destinée à Naotak, où il lui expliquait
que, pour une raison urgente, il devait s’absenter de la maison pour une durée
indéterminée. Jarvis se chargea de porter le pli jusqu’à l’intendance du
collège, alors que le colonel commençait à faire ses bagages.


La barque filait au ras de l’eau
avec une rapidité surprenante. À son bord, Naotak, John, Samuel et Cromwell
tiraient sur leurs avirons de toutes leurs forces, encouragés par William,
assis à la poupe au poste de barreur. En capitaine avisé, William avait placé
Cromwell et Naotak du même côté, à tribord, afin de les obliger à ramer
ensemble. L’un des secrets de la réussite d’une régate résidait dans l’entente
parfaite entre les rameurs. Il fallait donc laisser ses sentiments sur la rive
le temps d’un entraînement. William regarda le ciel et fut satisfait d’avoir
reporté l’exercice à cette journée. Il avait la certitude que la pluie ne
viendrait pas. Certes, la température au ras de l’eau était fraîche, mais ses
équipiers étaient couverts de sueur, malgré leur tenue légère pour la saison.
La barque s’éloigna sur la Tamise pour une course de près de deux milles.
William inclina le gouvernail pour partir en direction de Temple lsland, une
langue de terre arborée, nichée sur le fleuve et dont il avait prévu de faire
le tour. À l’extrémité de cet îlot se dressait une maison aux formes élégantes,
étrange mélange architectural qui consistait en une vieille tour de guet
transformée en un petit temple de style romain, surmonté d’une coupole soutenue
par six colonnes. Cet endroit offrait aux régatiers un moment de répit, car le
courant s’y adoucissait considérablement comparé à l’aval du fleuve. À mesure
que la barque s’en rapprochait, l’équipage pouvait mieux distinguer les lignes
de la construction et en apprécier l’originalité. Un vol de corbeaux passa
au-dessus de leur tête et se posa dans l’île en coassant. Soudain, Naotak
planta son aviron dans l’eau en poussant un cri de stupeur. Freinée, la barque
fit une violente embardée qui manqua de jeter William à l’eau. Surpris,
Cromwell lâcha sa rame et bascula en avant. Cramponné à son gouvernail, le
capitaine se mit à hurler :


« Hastings ! Voulez-vous
nous faire chavirer ? Tenez le rythme !


— Je suis désolé ! »
s’excusa Naotak en haletant.


La barque était maintenant à l’arrêt
et, poussée par le léger courant, elle se mit en travers du fleuve puis
commença à dériver. Furieux, William braqua le gouvernail pour redresser le nez
de l’esquif et le replacer parallèlement à la rive. Assis face à ses régatiers,
il avait tout le loisir de voir, au premier plan, le sourire narquois de
Blackthorne, et, juste derrière, la mine penaude de Naotak. Une ombre passa sur
le visage de l’Indien, mais William ne put en déterminer l’origine.


« Et voilà ! grinça
Cromwell en passant une main dans sa chevelure blonde. Tout est à refaire.


— Blackthorne a raison,
renchérit Kerrigan, l’entraînement est fichu. Rentrons. »


William Escher se pencha
légèrement sur le côté pour apercevoir celui qui venait de parler et lança :


« Depuis quand êtes-vous le
capitaine de cette équipe, John ? »


Le ton était suffisamment ferme pour
que personne n’osât ajouter un mot.


Chacun reprit son aviron, et la
barque fila en direction du hangar de Lexington. Même s’il venait d’asseoir son
autorité, William ne pouvait donner tort à son équipe. Naotak venait bel et
bien de ruiner l’entraînement. Aucun rameur n’aurait maintenant assez de forces
pour reprendre une vitesse de compétition et la tenir un mille supplémentaire.


En deuxième position, Naotak
ramait en silence, s’efforçant seulement de suivre le rythme imposé par le
capitaine. Les sourcils froncés, il était plongé dans ses réflexions. Il venait
d’être frappé par une vision terrifiante. Le vol de corbeaux avait fait
ressurgir une partie enfouie de son sinistre rêve. Il se souvint avec netteté
du corbeau qui se tenait aux côtés de Caroline alors qu’elle se préparait à
frapper. Aucun doute : il s’agissait bien d’un avertissement, et non d’un
simple cauchemar.


« C’est impossible, pensa Naotak
en serrant les dents. Tout à fait impossible ! »


 


 


L’espion répondant au nom de code
de Murdock posa le pied sur le sol anglais à Portsmouth. Un balluchon de toile
sur l’épaule, il descendit la passerelle qui reliait la goélette au quai et se
glissa entre les empilements de ballots jusqu’au relais de poste le plus
proche, évitant ainsi les soldats qui surveillaient les nouveaux arrivants. Il
dissimula la plus grande partie de son visage mutilé derrière le col de son
long manteau noir et attendit avec discrétion la prochaine diligence en
partance pour Londres. Fidèle à ses habitudes, il alluma sa pipe avec lenteur. Il
était particulièrement heureux de revenir en Angleterre et savourait en fumant
toute l’ironie de la situation. Il avait pour mission de se glisser dans les
pas du colonel Hastings, celui-là même qui avait fait échouer sa précédente
mission… Et, plus particulièrement, son maudit gamin, un Mohawk prénommé
Naotak. L’homme serra les dents en se remémorant sa chute vertigineuse dans le
vide. Elle lui avait laissé cette vilaine balafre, le défigurant à jamais[bookmark: footnote2][bookmark: _ftnref2][2].
Quelques années auparavant, lorsqu’il était entré au service de Fouché, ce
dernier lui avait donné le surnom de « chat ». Était-ce une
prémonition ? Quoi qu’il en fût, personne n’aurait pu survivre à une telle
chute, et pourtant, il l’avait fait. Si les chats possédaient bien sept vies,
alors l’homme en noir portait bien son surnom. Il était maintenant convaincu
qu’il ne tarderait pas à revoir l’Indien. Mais, cette fois, il choisirait
minutieusement le moment et l’endroit, ne laissant aucune chance à son
adversaire. Alors, enfin, il tiendrait sa vengeance. Mais, avant cela, il
devait récupérer la cassette de fer et la rapporter à Paris.


Un homme joufflu et rougeaud le
tira de ses réflexions en annonçant d’une voix forte le départ de la diligence
pour Londres. L’homme en noir jeta son sac sur l’épaule, sortit de l’ombre et
s’engouffra dans l’habitacle, lançant au passage trois shillings au cocher en
règlement de son voyage. La voiture tirée par six chevaux s’ébranla et bifurqua
dans l’avenue principale en direction de la capitale.
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Chapitre 6[bookmark: bookmark16]


Dans l’épave du Seagull


 


 


Andrew qui rentrait chez lui pour
le week-end, comme la plupart des élèves de Lexington. Resté seul dans la
chambre, il relut la lettre de son père avec attention. Il la connaissait déjà
par cœur, mais il avait besoin d’un peu de réconfort alors que le silence
retombait sur la cour du collège. Betty et Jarvis avaient profité de l’absence du
maître de maison pour aller quelques jours dans le comté de Norfolk afin de
rendre visite une parente malade. L’adolescent devait donc rester au collège
durant cette période, et en profiter pour se plonger dans le travail. M.
Stockwell n’avait d’ailleurs pas manqué de lui faire remarquer que, puisqu’il
avait quitté le cours pour aller s’entraîner, il devait terminer son devoir
pour le lundi suivant. Naotak relut une nouvelle fois le passage qui concernait
l’invitation de son père à le rejoindre dès que les circonstances le
permettraient.


Le garçon profita de sa solitude
momentanée pour remettre un peu d’ordre dans la chambre. Il vérifia la bonne
tenue du lit d’Andrew, au cas où l’intendant ferait une inspection, puis
s’assit à son bureau pour commencer à résoudre le problème de M. Stockwell.


Harassé et courbatu, Naotak finit
par abandonner. Il lui fallait l’aide de William pour venir à bout de cette
histoire de pépinière. Dans un geste d’exaspération, il jeta son manuel à
travers la pièce et frappa du poing le plateau de sa table. Le livre retomba
sur le bord de la fenêtre avec un bruit sourd. Naotak lança alors un regard en
direction de la cache dans laquelle il dissimulait ses secrets. Depuis combien
de temps n’avait-il pas pris soin de son masque ? Deux mois ? Il
était incapable de s’en souvenir, mais cela expliquait peut-être ses
cauchemars. Depuis qu’il avait pris la décision de rester en Angleterre, Naotak
avait négligé ses coutumes pour se faire mieux accepter par ses hôtes. Il avait
pensé que c’était là un moyen de s’intégrer. L’esprit qui habitait son masque
était-il en train de le rappeler à l’ordre ?


Naotak se dirigea vers la fenêtre
et referma son livre, qu’il posa sur sa table de nuit. Il introduisit ensuite
la pointe d’un coupe-papier sous la planchette de bois qui servait de rebord à
la fenêtre et fit jouer la lame jusqu’à la soulever. La planchette céda dans un
léger grincement, révélant un trou poussiéreux. Le garçon en sortit son masque
rouge et bleu et le posa délicatement sur son lit, les yeux tournés vers le
plafond. Il pensa que l’esprit avait besoin de voir la lumière du jour. Qui
pouvait vivre ainsi enfermé ? Lui qui avait déjà fait l’expérience du
cachot de Lexington[bookmark: _ftnref3][3],
il savait que c’était là une chose abominable.


À l’aide d’un peigne en os, il
coiffa délicatement la longue chevelure du masque, puis alla prendre un peu
d’eau dans la salle de bains voisine. Il nettoya consciencieusement le
grimaçant visage de bois et, à l’aide d’un onguent de sa fabrication, il
graissa la bouche munie de petites piques imitant des dents pointues. Ainsi
lavé et soigné, l’esprit allait retrouver la paix. Du moins Naotak
l’espérait-il. Il le reposa sur son bureau et s’assit face à lui. Mal à l’aise,
Naotak fouilla du regard les orbites creuses qu’il avait lui-même façonnées sur
les conseils du chaman de son village. L’esprit était-il en colère d’avoir été
négligé ? Les esprits pouvaient être d’humeur changeante, capables
d’éprouver de la colère et du ressentiment. Avec son aspect terrifiant, le nez
tordu et la bouche carnassière, son masque semblait lui dire : « Crois-tu
que ce soit une façon de m’honorer ? ». L’adolescent détourna les
yeux. Comment expliquer aux esprits que les Anglais ne pouvaient comprendre ses
croyances ? Nourrir et soigner un masque était ici considéré comme un rite
païen passible d’emprisonnement. Le garçon se demanda combien de temps encore
il parviendrait à vivre ainsi en équilibre entre deux mondes. Devait-il choisir
entre l’un et l’autre ? Était-il possible de les faire cohabiter ? La
tête pleine de questions sans réponses, il replaça le masque dans le sac de
cuir et referma la cache.


D’humeur morose, il décida de se
changer les idées en se rendant dans la serre de M. Neville. Si son professeur
de botanique s’y trouvait, il avait certainement besoin de compagnie, et
peut-être d’un peu d’aide.


En traversant Lower School,
l’Indien éprouva un profond sentiment de solitude qui accentua sa mauvaise
humeur. Les couloirs sombres et déserts prenaient soudain un aspect lugubre en
l’absence des autres élèves. Pas un rire, pas une exclamation, pas même un
chuchotement, à l’exception du sifflement du vent qui remontait les corridors
humides. Naotak coupa par le cloître et traversa la pelouse. Il lâcha un soupir
de soulagement en distinguant la maigre silhouette du professeur au travers des
vitres de sa serre. Le toit de verre était flambant neuf depuis que M. Halifax
l’avait reconstruit à l’identique. À tel point que la chute mortelle de
l’empoisonneur sur la verrière n’était plus qu’un lointain souvenir.


Sur la pointe des pieds, Naotak
entra dans la serre, où M. Neville, en tablier, un chapeau de paille sur la
tête, semblait pris d’une étrange frénésie. Penché au-dessus d’une série de
pots, il les soulevait tour à tour, puis les reposait avec un grognement de
déception. Il s’aperçut enfin de la présence de son élève mais, au moment où
l’Indien voulut le saluer, il lui imposa le silence en mettant un doigt sur ses
lèvres. En soulevant d’un coup un nouveau pot, il poussa enfin une exclamation
triomphale :


« Ah, je te tiens ! Puis
il fit signe à l’adolescent de s’approcher : Voyez, Hastings »,
dit-il en désignant une minuscule chose grise.


Naotak s’avança et se pencha sur
la table. Une petite limace se tenait là, recroquevillée, sans doute fort gênée
que l’on ait découvert sa cachette. M. Neville montra à son élève les
nombreuses feuilles rongées et déclara :


« Une seule de ces voraces
bestioles est capable de dévorer toutes mes pousses, si je n’y mets bon ordre.
Celle-ci pourra se vanter de m’avoir fait courir !


— Mieux vaudrait tout de même
s’assurer qu’il n’y en a pas d’autres, fit Naotak en souriant.


— Vous avez raison. La
prudence s’impose. »


M. Neville rajusta ses lunettes à
fines montures sur son long nez busqué et regarda son élève.


« N’êtes-vous pas allé saluer
vos parents comme vos camarades ? »


Naotak lui exposa les raisons de
sa présence, en n’oubliant pas de mentionner le fait qu’il avait besoin de
compagnie. M. Neville lui répondit par un sourire bienveillant.


« Pendant un moment, dit-il,
j’ai cru que vous aviez écopé d’une retenue, me voici rassuré. Si vous voulez
du travail, je crois pouvoir vous en donner. Il y a, au fond, deux douzaines de
sabots de vénus qu’il faut rempoter.


— Cypripedium Calceolus, de
la famille des orchidacées, dit Naotak en fouillant dans sa mémoire.


— Très bien, acquiesça le
professeur en haussant les sourcils. Je vois que vous ne cessez de progresser.
Puis, changeant de sujet, il ajouta : Pendant que j’expulse cette limace
de mon domaine, pourriez-vous aller chercher un sac de terre dans la remise ? »


Naotak retroussa ses manches et se
mit à l’ouvrage. Sa morosité s’envola aussitôt.


 


 


Le colonel referma le journal où
il venait de consigner les événements survenus au cours de la matinée et sortit
de sa tente en s’étirant. Devant lui, au pied de la falaise escarpée,
s’étendait l’immensité de l’océan. Il pouvait voir les moutons d’écume se
former à la crête des vagues qui venaient se fracasser sur les rochers dans un
vacarme assourdissant. M. Lenbridge vint au-devant de lui.


« Satanée houle, n’est-ce pas ?
Il est inutile de tenter une nouvelle immersion aujourd’hui ! »


M. Lenbridge avait mis ses mains
en porte-voix et criait plus qu’il ne parlait pour couvrir le bruit du ressac.
Hastings se contenta de hausser les épaules en signe de fatalité. On ne pouvait
que subir les caprices du temps. Comme pour lui donner raison, une violente
bourrasque balaya la falaise, le forçant à enfoncer son bicorne noir sur ses
yeux.


Accompagné de l’ingénieur, le
colonel se dirigea vers les quatre tentes militaires qui abritaient ses hommes.
Pour plus de sûreté, il demanda à trois d’entre eux de descendre dans la crique
afin de vérifier l’arrimage du matériel. Qu’adviendrait-il si la pompe était
emportée par une vague ? Les soldats boutonnèrent leurs tuniques rouges et
prirent le chemin du sentier escarpé qui menait à l’anse rocheuse.


En dix jours de recherches
assidues, le colonel et ses hommes étaient toujours bredouilles. L’épave du Seagull,
qui gisait par seize brasses de fond, n’avait pas encore livré ses secrets.
L’officier, qui se contentait de diriger les manœuvres depuis la berge,
commençait à s’ennuyer. Son envie de mettre la main sur la fameuse cassette
virait à l’obsession tant il avait hâte de rentrer à Londres. Comme pour le
démoraliser davantage, les caprices de l’océan s’en étaient mêlés, retardant la
fin de la mission dans cette lande perdue aux confins de la côte galloise. En
attendant que le temps daigne leur accorder un peu de sa clémence, M. Lenbridge
et le colonel remontèrent en devisant le chemin qui partait du campement pour
rejoindre la route. Là, dans un virage qui contournait la colline pelée par les
vents, se trouvait une auberge blanche au toit noir où les deux hommes avaient
pris l’habitude de se réchauffer auprès d’un bon feu. L’auberge avait pour nom St.
Davids, ce qui avait d’emblée rassuré les deux hommes, car, au Pays de Galles,
la plupart des noms étaient parfaitement incompréhensibles. Hormis le
propriétaire, un homme trapu et totalement chauve répondant au nom de Douglas,
l’auberge n’abritait qu’un unique locataire, un ornithologue des plus discrets
qui étudiait les oiseaux marins.


Douglas salua ses meilleurs
clients d’un petit geste de la main et vint prendre leur commande. Comme chaque
jour, l’ornithologue descendit les marches branlantes qui venaient de l’étage
et traversa la petite salle en zigzaguant entre les tables. Le dos voûté, le
chapeau de paille baissé sur les yeux, les longs cheveux sales qui pendaient
devant son visage, tout en cet homme donnait l’impression d’un vieillard
solitaire. En passant devant les nouveaux arrivants, il grogna une sorte de
bonjour à peine audible et s’en fut en direction de la falaise, une mallette de
bois et un gros carnet sous le bras. M. Lenbridge regarda l’homme enveloppé de
son long manteau s’éloigner par la minuscule fenêtre et déclara :


« Drôle d’oiseau, pour un
ornithologue !


— Vous pouvez le dire,
renchérit Douglas, qui ne manquait jamais une occasion de participer à une
conversation. Il doit passer plus de temps à causer aux goélands qu’à ses
congénères.


— Que peut-il bien faire de
ses journées ? demanda le colonel en allumant sa pipe.


— Il erre sur la falaise,
répondit Douglas en suivant du regard la silhouette de l’homme qui n’était déjà
plus qu’un point. Armé de son carnet, il se poste parmi les rochers et passe
des heures assis, immobile. Il part le matin et ne rentre que le soir, à la
nuit tombante.


— Il va finir par attraper la
mort », dit l’ingénieur en buvant une gorgée de bière.


Douglas fit un bref signe de croix
avant de murmurer :


« M’est avis qu’il l’a déjà
vue de près…


— Que voulez-vous dire ?
demanda l’ingénieur, intrigué.


— Il a une affreuse cicatrice
qui lui coupe le visage en deux.


— Mon Dieu, le pauvre homme ! »
s’apitoya Lenbridge en portant une main devant sa bouche.


Le colonel tira une longue bouffée
et laissa son regard suivre les méandres de la fumée qui montait vers les
poutres du plafond. Il n’écoutait déjà plus les deux autres. Son esprit était
tourné vers Naotak, qu’il se réjouissait de pouvoir accueillir dès que
possible. Il ne faisait aucun doute que cette côte accidentée ferait le
ravissement de son fils. Il pourrait en profiter pour lui enseigner le
fonctionnement de l’invention de M. Lenbridge.


 


 


Dans l’après-midi, le colonel et
ses hommes descendirent sur la grève. Deux d’entre eux commencèrent à revêtir
leurs scaphandres de cuir, aidés par M. Lenbridge. Chacun savait maintenant
comment faire fonctionner l’ensemble des appareils, ce qui faisait gagner un
temps précieux. Trois soldats ôtèrent la bâche qui protégeait la pompe et la
mirent en service. L’ingénieur relia les tubes qui permettaient d’acheminer
l’air puisé par la machine jusque dans les casques de cuivre, puis les deux
silhouettes ainsi harnachées se jetèrent à l’eau. La mer les happa aussitôt
dans un bouillonnement d’écume, indiquant aux hommes responsables du pompage
qu’il était temps d’actionner les manivelles. De la machine s’élevèrent alors
de longs chuintements qui s’amplifièrent à mesure que les rouages entraient en
action. Le colonel regarda avec inquiétude les formes sombres de ses hommes
disparaissant sous la surface de l’eau. Il glissa un regard en direction de
l’ingénieur pour observer ses réactions, mais rien ne lui laissa supposer que
quelque chose tournait mal. Rassuré, il alla s’asseoir sur un tabouret pliant
et attendit.


Une heure plus tôt, sous sa tente,
le colonel avait répété les ordres. Rechercher la cassette s’était révélé,
depuis le premier jour, une tâche des plus ardues. Le roi avait-il conscience
des difficultés rencontrées ? Certes non, et il devait d’ailleurs avoir
d’autres soucis. Après deux semaines de recherches infructueuses, Hastings
avait décidé de changer de méthode. Il avait donc demandé à ses soldats de se
concentrer sur la cabine de l’officier, le Sieur Collins, afin de mettre la
main sur le registre de bord. Son contenu, si l’œuvre de la mer ne l’avait pas
effacé, leur serait certainement d’un grand secours. Si l’officier commandant
avait été scrupuleux, il n’avait pas manqué d’y inscrire les événements
survenus en mer, la liste des passagers et des hommes d’équipage. Sans rien en
laisser paraître, le colonel avait de plus en plus l’impression qu’un mystère
entourait le naufrage du Seagull. Depuis la première immersion, les
rapports des scaphandriers étaient formels : les cales du navire étaient
vides. Parmi tous, il était le seul à savoir que le Seagull revenait
d’un long périple. Il était donc normal qu’il trouvât étrange l’absence d’un
quelconque chargement. Qu’est-ce que le capitaine Collins était parti chercher
de l’autre côté de l’océan ? La réponse à cette question se trouvait
peut-être consignée dans le registre de bord. Il n’y avait plus qu’à attendre
que la chance lui sourit enfin…


Le colonel laissa son esprit
vagabonder un instant avant de revenir à son sujet. Il pensa à Douglas,
l’aubergiste du St. Davids. Le navire s’était abîmé pratiquement sur son seuil,
et, chaque fois que l’officier tentait d’aborder la question, l’homme se
fermait, perdant sa verve naturelle. Peut-être savait-il quelque chose ?
Agacé par tant de questions, Hastings partit se dégourdir les jambes.
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Chapitre 7[bookmark: bookmark18]


Anthéa


 


 


Naotak descendit de la voiture au
croisement de la croix St. Patrick. Il était impatient de voir Caroline pour
lui parler de son rêve. En longeant le chemin qui menait à Hampton Manor,
l’adolescent avait le cœur léger. Il n’avait pas vu son amie depuis près de
deux mois et elle lui manquait terriblement.


Mentalement, il remercia encore
une fois son professeur de français, sans qui il n’aurait pu convaincre
l’intendant de le laisser sortir ce samedi. M. de l’Estable était sans
conteste, avec M. Neville, son meilleur allié au sein de Lexington. Encore
convalescent, le professeur avait malgré cela décidé de prendre son poste dès
la mi-janvier, contre l’avis du médecin qui avait eu tant de mal à le remettre
sur pied. Depuis que Naotak lui avait sauvé la vie, il faisait son possible
pour s’acquitter de sa dette.


L’Indien se faufila le long du mur
qui délimitait la propriété des Hampton. Comme à son habitude, il grimpa
rapidement dans le gros pommier, à l’angle sud, et se laissa tomber de l’autre
côté, dans le jardin. Pour rester hors de vue, il remonta une allée de buis
taillé en se pliant en deux, comme à la chasse. Arrivé sous les fenêtres de la
chambre de Caroline, il jeta un minuscule caillou sur les carreaux. Il attendit
quelques instants, puis recommença.


N’obtenant pas de réponse, il
s’apprêtait à rebrousser chemin lorsqu’il entendit la voix de Caroline venant
du côté de l’entrée principale. Il s’avança à sa rencontre, prêt à la
surprendre. Débouchant à l’angle du bâtiment, Caroline, engoncée dans un épais
manteau, marchait d’un pas presque martial en direction de la roseraie. En
apercevant Naotak, elle écarquilla les yeux de surprise et lui adressa une
mimique affolée. Instinctivement, il plongea derrière un buisson touffu.


C’est alors qu’il la vit. À
quelques pas à peine derrière son amie, marchant la tête haute, le menton à
l’horizontale, le gravier crissant sous ses talons : Anthéa.


Elle avait de longs cheveux, aussi
sombres que le plumage d’un corbeau, et des yeux assortis : deux perles
noires et brillantes. Son expression particulièrement hautaine était faite d’un
subtil mélange de vanité et de mépris. En deux pas, elle rattrapa Caroline et
lui prit délicatement le bras. Elles s’éloignèrent en direction de la roseraie.


Intrigué, Naotak se faufila entre
les haies et les suivit à bonne distance. Il devait apprendre sans plus tarder
l’identité de cette nouvelle venue. Lorsque les deux filles s’assirent enfin
sur un banc de pierre, l’Indien se glissa derrière elles, dissimulé dans le
feuillage d’un buisson.


« J’espère que vous vous
sentirez ici comme chez vous, déclara Caroline à sa voisine.


— Sans aucun doute »,
répliqua Anthéa en levant son menton pointu.


Un silence s’installa, que
Caroline mit à profit pour sortir un petit poudrier de sa manche. Elle l’ouvrit
et fit semblant de traquer une imperfection sur son visage. En réalité, elle
utilisait le miroir du couvercle pour voir si Naotak se trouvait derrière elle.


Comprenant la manœuvre, ce dernier
sortit légèrement la tête pour accrocher son regard. Caroline referma le
poudrier avec un sourire et se tourna vers sa cousine. Il était temps de faire
les présentations :


« Chère Anthéa, vous ne
m’avez donné aucune nouvelle de votre frère. Comment va-t-il ?


— Vous connaissez Cromwell !
Il passe son temps libre à s’enfermer dans sa grange où il s’acharne à détruire
des pots de terre avec ses pistolets. C’est à se demander s’il grandira un jour…
Je l’espère pour vous », ajouta-t-elle, compatissante.


Caroline serra les dents et se
força à sourire. Ce stupide projet de mariage était toujours, pour sa famille,
une chose acquise. Depuis sa cachette, Naotak ne perdait rien de la
conversation.


Il ne manquait plus que ça !
La sœur de son pire ennemi venait s’interposer entre Caroline et lui. Il
comprit enfin pourquoi ce visage lui paraissait familier. À part la couleur des
cheveux, il y avait de nombreuses similitudes entre les traits de Cromwell et
ceux de sa sœur, et particulièrement ce long nez droit qui les faisait
ressembler à deux statues grecques. L’Indien trouva une position plus
confortable pour écouter la suite.


« Vous semblez préoccupée,
demanda Anthéa à sa voisine. Quelque chose que j’aurais dit ?…


— Oh, non ! s’empressa
de répondre Caroline. C’est seulement…


— Allons, parlez sans crainte,
ne suis-je pas votre amie ?


— Chère cousine, je sais fort
bien pourquoi vous êtes ici. »


Anthéa leva les yeux au ciel et
prit la main de Caroline.


« Ma chère, je ne suis pas le
monstre de duplicité que vous semblez craindre. »


Pour toute réponse, l’adolescente
aux cheveux blonds lui renvoya un regard des moins convaincus. D’une voix
douce, Anthéa ajouta :


« Votre comportement des mois
derniers est le sujet de grandes inquiétudes pour notre famille. Quoi de plus
normal que votre père se préoccupe de votre avenir ?


— En me séquestrant presque ?
ironisa Caroline. J’aurai quinze ans cette année et je pense être en droit d’avoir… »


Anthéa la coupa poliment :


« Pour commencer, il va
falloir apprendre à vous tempérer. On n’obtient jamais rien par la confrontation
directe, croyez-en mon expérience.


— Nous avons le même âge,
tempêta Caroline, agacée. Comment pouvez-vous prétendre me donner des leçons de
vie ?


— Il suffit de voir votre
colère pour comprendre que l’âge n’est pas tout. »


Les deux adolescentes se
regardèrent un moment et la tension s’apaisa. Anthéa fut la première à
reprendre la parole, après avoir soufflé sur ses mains gantées pour les
réchauffer un peu.


« Je suis ici pour vous
éviter le pensionnat. Mon oncle s’inquiète de vos nouvelles lubies et m’a
demandé de vous servir de chaperon.


— M’espionner, en quelque
sorte ! lança Caroline, moqueuse.


— C’est tout à fait exact,
répondit Anthéa avec franchise. Faites un pas de travers et vous serez enfermée
jusqu’à votre majorité. »


Elle sourit, les yeux mi-clos.


« Vous êtes pire que votre
frère, lâcha Caroline dans un souffle.


— Détrompez-vous. Ce n’était
qu’une mise en garde. Je n’ai aucune envie de tenir ce rôle. Alors, de votre
côté, efforcez-vous de me faciliter la tâche et nous serons bonnes amies.


— Et comment devrais-je m’y
prendre ?


— En vous tenant à bonne
distance de ce sauvage dont vous semblez vous être entichée… Oubliez jusqu’à
son existence et tout rentrera dans l’ordre. »


Naotak, qui commençait à trouver
ces querelles de filles un peu embarrassantes, tressaillit au mot « sauvage ».


Caroline n’aimait pas non plus ce
terme qui tenait autant du mépris que de l’ignorance. Mais l’idée de répliquer
vertement se dissipa car elle venait d’en avoir une autre. Elle répondit le
plus naturellement du monde :


« Soyez rassurée, je l’ai
assassiné. »


Anthéa sursauta et fixa sa cousine
avec un mélange d’incompréhension et de crainte.


Depuis sa cachette, l’Indien
sentit aussitôt que la suite allait devenir des plus intéressantes.


Feignant de comprendre enfin ce
que sa phrase pouvait avoir d’incongru, Caroline ajouta avec un sourire poli :


« En songe. Je l’ai tué en
songe… »


Anthéa souffla, la main sur le
cœur. On lui avait dressé un tel portrait de sa cousine qu’elle ne savait plus
que croire. Elle finit par déclarer :


« Vous étiez si sérieuse
qu’un instant, j’ai cru…


— C’est sans doute parce que
ce rêve était si… réel », dit Caroline, les yeux écarquillés.


Tout en sentant une sourde
inquiétude naître au fond de son ventre, Naotak tendit une oreille attentive.
Caroline fit reparaître son poudrier et l’ouvrit une nouvelle fois. Leurs
regards se croisèrent dans le petit miroir circulaire.


Nullement troublée, Anthéa
répondit :


« Vous voyez, vous êtes sur
la bonne voie. Votre rêve est tout à fait symbolique ! »


Naotak dut réprimer l’envie de
sauter à la gorge de cette peste. Toutefois, il devait bien s’avouer que, sans
le savoir, elle avait mis le doigt sur un fait troublant.


Caroline, qui souhaitait
transmettre à son ami le plus de détails possible sur son cauchemar, reprit son
récit.


« C’était bizarre… Je ne
saurais dire où je me trouvais, mais il y faisait sombre et froid, un froid
humide. Les murs étaient couverts de terre, le plafond bas. »


Elle s’arrêta un instant,
cherchant à se remémorer un détail qui lui aurait échappé, puis, frappée par
une vision soudaine, elle cria :


« Il y avait des squelettes
émergeant du plafond ! »


Anthéa sursauta, puis fronça les
sourcils.


« Si vous souhaitez me
contraindre à entendre vos cauchemars dans leurs moindres détails, autant que
cela soit autour d’un bon feu. Rentrons ! » fit-elle en esquissant un
mouvement pour se lever.


Caroline la retint par le bras.


« Encore une minute, voyons !
Le temps est agréable. »


Elle se savait un peu à court
d’arguments, car Anthéa la dévisagea soudain avec inquiétude.


« Agréable ?… Mais on
gèle, sur ce banc ! Puis elle ajouta pour elle-même : Je me demande
si votre père n’a pas raison. Vous êtes parfois si fantasque. »


Mais elle se rassit.


« Le plus étrange, continua
Caroline, c’était cette boîte de fer.


— Quelle boîte ? demanda
Anthéa qui recommençait à suivre le récit.


— Dans cette grotte, il y
avait une vieille boîte toute rouillée, posée sur une stèle. C’était comme si
elle m’attendait.


— Comment cela ?


— Je ne sais pas. J’avais
l’agréable sensation qu’elle n’était là que pour moi.


— Qu’y avait-il à l’intérieur ?


— Je ne me le rappelle pas,
lâcha Caroline.


— Ah ! s’exclama Anthéa,
déçue. Les rêves sont capricieux ! Ils nous échappent sans cesse. Puis,
revenant au sujet principal : Et l’Indien, dans tout ça ? »


Caroline ne put s’empêcher de la
reprendre :


« Il s’appelle Naotak
Hastings. Pourriez-vous prendre la peine de le nommer ainsi ? »


Anthéa laissa échapper un long
soupir qui semblait signifier : « On ne peut vraiment rien dire ! »


« Je me souviens avoir
ramassé une énorme épée qui traînait à même le sol, je l’ai brandie…


— Allons, continuez !
s’impatienta Anthéa en frappant dans ses mains pour les désengourdir.


— Je l’ai frappé et il est
tombé. Du sang coulait de sa gorge, se mélangeant à la boue. »


Caroline se tut, puis reprit en
baissant la voix :


« Le plus atroce, c’est que
je me souviens parfaitement avoir éprouvé du plaisir…


— Il suffit ! cria
Anthéa. Vous devenez macabre. »


Caroline ouvrit encore son
poudrier et chercha la silhouette familière de Naotak dans son dos. Elle se
contenta de lui adresser un maigre sourire. Que pouvait-elle faire d’autre ?


Soudain, le regard d’Anthéa
accrocha le petit miroir. Ses yeux se rétrécirent pour n’être plus que deux
fentes noires et menaçantes. Elle se retourna d’un bloc. Caroline se figea.
Elle fit disparaître son poudrier dans sa manche et se leva brusquement.


« Vous avez raison, il fait
froid. Rentrons, voulez-vous ? » Anthéa s’arracha à ses pensées et se
leva à son tour. Mais, au lieu de suivre Caroline, elle contourna le banc et
marcha droit sur le buisson. Sans attendre, elle en écarta les branchages.
Personne.


Son regard erra ensuite sur
l’immense jardin, longeant le mur et les haies de buis. Le cœur de Caroline
battait à tout rompre, le sang affluait dans ses tempes.


« Êtes-vous souffrante ? »
demanda-t-elle d’une voix la plus apaisée possible.


Sans un mot, Anthéa rattrapa sa
cousine dans l’allée de graviers blancs. Elle lui prit le bras en lui adressant
un regard soupçonneux.


 


 


Naotak était déjà hors de la
propriété. Il avait rejoint le sentier forestier bordé de ronces, un raccourci
qui lui permettrait de se rendre plus vite dans le bois de Brownswick et, ainsi
de rallier à pied le collège. Il avait besoin de marcher pour s’éclaircir les
idées.


Il s’en était fallu de peu…
Caroline avait sorti son poudrier une fois de trop, éveillant soudain les
soupçons de sa cousine. Naotak avait préféré s’esquiver avant d’être découvert.


Tout en marchant d’un bon pas à
travers bois, l’adolescent était préoccupé par l’étrange récit de Caroline. Il
avait maintenant une certitude : à la lumière de ce qu’il venait
d’entendre, son propre rêve prenait l’allure d’une mise en garde. Il se remémora
la lueur verte et menaçante qui planait dans l’air. Avait-elle un rapport avec
cette boîte rongée par la rouille évoquée par Caroline ? Et les squelettes
qu’il avait vu sortir du plafond, que signifiaient-ils ? Naotak secoua la
tête. Les morts ne pouvaient pas se lever, il en était certain. Mais il
s’agissait peut-être de la manière dont les esprits vous emmenaient dans
l’autre monde… Il frissonna. Jamais il n’avait imaginé que mourir puisse
prendre cet aspect inquiétant.


Qu’avait-il pu faire pour que
Caroline veuille le tuer ?


Ce devait être quelque chose de
très grave, d’abominable même, pour que son amie accomplisse ce geste. Au fond
de lui, une petite voix lui murmura alors qu’il devait reformuler la question
afin qu’elle prenne tout son sens.


« Silence ! »


Naotak avait crié. Il s’adossa à
un arbre et prit sa tête dans ses mains. « Allez, vas-y… souffla la voix,
tu peux y arriver ! »


Naotak frappa le tronc. Quelques
gouttes de sang s’échappèrent par les éraflures de ses phalanges. Il se laissa
tomber au sol.


Quel tort allait-il faire à
Caroline pour qu’elle en vienne à souhaiter sa mort ?


Tourmenté par cette question,
Naotak resta affalé de longues minutes. Peu à peu, il se raisonna et retrouva
son calme. Il lui paraissait absurde de pouvoir faire du mal à sa meilleure
amie. Après tout, rien n’était encore arrivé. À l’avenir, il lui suffirait
d’être vigilant pour déjouer les pièges du destin. D’ailleurs, n’avait-il pas
déjà réussi ce prodige par le passé ?


Un bruissement de feuilles attira
son attention. Il détourna la tête pour en voir l’origine et ses yeux se
posèrent sur un corbeau. Il était là, son bec piquant le sol humide du
sous-bois à la recherche de nourriture. Naotak leva les yeux au ciel. « Décidément,
pensa-t-il en se renfrognant, il y a des jours où les signes sont défavorables. »


Agacé, il ramassa une pierre qu’il
lança en direction du volatile, mais ce dernier l’évita d’un petit pas de côté.
En colère, l’adolescent se leva alors brusquement et courut vers l’animal en
écartant les bras et en criant pour l’effrayer. L’oiseau s’envola enfin vers
les hautes branches pour fuir les humeurs de cet humain enragé.


Naotak ne s’arrêta pas pour
autant. Pris d’une étrange frénésie, il accéléra encore et se mit à courir
comme un fou à travers bois. Dans la brume qui s’accrochait encore au plus
profond de la forêt, il semblait voler.


Dès qu’il fut hors de vue, une
silhouette d’homme émergea des fougères. Par-dessus son vieux manteau, il avait
jeté un morceau de toile beige piquée de feuilles et de branchages pour se
fondre dans la forêt. Dans ses mains noueuses et ridées, il tenait fermement un
fusil vétuste. Il tenta en vain de gratter son menton dissimulé sous une barbe
poivre et sel hirsute. Bone avait eu tout le loisir d’observer l’adolescent et
il n’était encore pas revenu de sa surprise. Ayant servi dans un régiment
d’infanterie aux colonies d’Amérique, des années auparavant, il était certain
d’avoir reconnu la coiffure caractéristique d’un guerrier mohawk. Que
pouvait-il faire dans ces bois ? S’agissait-il d’un éclaireur ? Ou,
pire, d’une invasion ? Il se força à réfléchir, mais son esprit fatigué ne
parvenait plus à ordonner ses pensées. Son regard se brouilla, puis il éclata
de rire. Un rire de dément. Les larmes aux yeux, il tourna les talons et
disparut entre les arbres en sautillant.


Naotak rejoignit Lexington sans
jamais cesser de courir. Lorsque M. Halifax le découvrit devant la porte,
l’après-midi finissait. L’Indien était en nage et affreusement sale. Tout
emmitouflé dans son manteau, son écharpe de laine relevée sur le nez,
l’intendant se contenta de soupirer en lui faisant signe d’entrer.
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Les falaises de Llangwlert


 


 


La semaine suivante, Naotak eut à
subir de nombreuses remarques de la part de ses professeurs, tant son esprit
était occupé à compter les heures qui le séparaient de ses retrouvailles avec
son père. Le mardi, il avait reçu une lettre où le colonel lui relatait les
derniers événements survenus sur la côte, mais M. Bradley la lui avait
confisquée jusqu’au soir après qu’il l’ait surpris à la lire durant son cours.
Pour sa part, Andrew avait fait porter un message à son père pour lui demander
l’autorisation d’accompagner son ami au pays de Galles pendant le congé
exceptionnel accordé aux élèves pour la fête du collège. Rassuré par les
références du colonel Hastings, sir Evans avait accédé à la requête de son
fils.


Le vendredi matin, un lieutenant
de la cavalerie légère vint chercher les deux adolescents à la sortie du
collège. Ils prirent place dans la voiture sous le regard étonné des autres
étudiants, car, en plus du cocher, quatre cavaliers complétaient l’escorte.
Andrew et Naotak s’amusèrent de la situation, mais, lorsque le lieutenant leur
eut expliqué que certaines routes étaient infestées de brigands, ils se turent
en se lançant des regards par en dessous.


Alors que la calèche militaire
cahotait sur la route, Andrew montra à son ami une affichette qu’il sortit de
sa poche.


« Regarde ça, déclara-t-il
avec malice. On devrait s’inscrire, tu ne crois pas ? »


L’Indien parcourut la page. Il
s’agissait d’une annonce pour un derby équestre réservé à la jeunesse.


« On en a le droit ?


— Bien sûr ! En tout
cas, moi, j’y compte bien. En plus, il y a une récompense de cent livres pour
le vainqueur. Andrew caressa l’affiche un instant avant d’ajouter : Tu
imagines le nombre de pommes au sucre qu’on peut acheter avec tout cet argent ? »


Naotak se gratta le front puis
demanda :


« Tu as besoin d’argent ?


— Non, admit Andrew comme si
la question était déplacée. Mais… »


Il s’interrompit avec un geste de
lassitude.


« Je ne crois pas utile de
t’expliquer ça. »


Naotak ferma les yeux.


« Quoi qu’il en soit, tu ne
dois pas être le seul à y avoir pensé… Tous les cavaliers du comté vont se
présenter !


— Le défi n’en est que plus
grand ! Allez, dis oui !


— Regarde la date, répondit
l’Indien. La course tombe au milieu de la période où mon père sera en France.
Je ne sais pas s’il m’autorisera à…


— On lui demandera dès
demain, le coupa Andrew, plein d’entrain.


— Il va falloir faire passer
le mot à Caroline, dit Naotak après un silence. Telle que je la connais, elle
ne laissera pas passer une occasion de nous ridiculiser. Si on va reconnaître
le terrain, on aura peut-être une chance de la battre…


— J’aurais parié que tu
dirais ça », répondit Andrew, gêné.


Le Mohawk jeta un regard au
lieutenant assis sur la banquette en face de lui, puis se tourna vers son
camarade :


« Quoi ? Qu’est ce que
j’ai dit ?


— Tu ne te fâcheras pas ? »


Naotak leva les yeux au ciel et
poussa un soupir d’agacement.


« Cette course n’est pas
ouverte aux filles », lâcha Andrew avec un geste de désespoir.


L’Indien regarda par la fenêtre de
l’habitacle. Que pouvait-il répondre à ça ?


Avec gentillesse, le lieutenant
lui adressa un fugace sourire contrit.


En ronchonnant, Andrew se
rapprocha un peu de son ami.


« J’espère que tu ne vas pas
me tenir responsable de cette règle idiote ?


— Mon, bien sûr, répondit Naotak
en secouant sa crête de cheveux. C’est juste que, si tout le monde s’y met, je
n’aurai plus une seule occasion de la voir.


— Je comprends. Surtout avec
cette Anthéa qui rôde… Fuis, avec un air de conspirateur, il ajouta : On
n’a pas dit notre dernier mot. »


 


 


Bercés par les trépidations de
l’attelage, les deux étudiants finirent par plonger dans un profond sommeil
sous le regard bienveillant du jeune officier.


 


 


Le lendemain, vers quinze heures,
les adolescents arrivèrent à destination. La voiture cheminait sur une route de
terre nichée au creux d’une vallée à la végétation clairsemée. Ici, le vent de
la côte empêchait tout arbre de s’enraciner, ne laissant s’accrocher à la terre
que des buissons ras et épars. Le nez à la fenêtre de la berline, Naotak et
Andrew profitaient du spectacle grandiose qu’offrait le paysage. Devant eux, en
direction de la mer, s’étendait une multitude de champs d’un vert
particulièrement intense, cernés de murets qui donnaient à l’ensemble l’aspect
d’un labyrinthe. Ces prés captaient la puissante clarté du jour, retenue
prisonnière entre les nuages couleur de plomb et la surface de l’océan. Plus
haut, sur une colline, se tenaient les ruines austères d’un château d’un autre
âge. Andrew expliqua à son ami que l’Angleterre était pleine de ces vestiges
d’un glorieux passé, peuplé de chevaliers héroïques. L’escorte emprunta un
sentier qui descendait vers l’unique partie plane du littoral. Là, en
contrebas, se trouvait le camp du colonel Hastings.


En voyant l’alignement de tentes,
Naotak sauta en marche et courut vers le campement pour se dégourdir les
jambes. En entendant le hennissement des chevaux, le colonel sortit de sa
tente, accompagné de M. Lenbridge. En présence d’Andrew, Naotak trouva
préférable de tendre la main à son père plutôt que de l’embrasser. Cela avait
incontestablement quelque chose de plus viril. Le colonel comprit la situation
en un clin d’œil, mais ne se priva pas de lui passer la main dans sa coupe iroquoise,
l’ébouriffant complètement. L’Indien fit une moue de désespoir en croisant le
regard amusé de son ami. Ce dernier salua poliment le colonel et M. Lenbridge.
Hastings les mena ensuite à leurs quartiers, une simple tente située sur
l’arrière de la sienne, ainsi protégée du vent du large.


« Avez-vous fait bon voyage ?
demanda le colonel en désignant leurs lits de camp.


— Ce fut agréable, quoi qu’un
peu remuant, répondit Andrew avant que Naotak ait eu le temps d’ouvrir la
bouche.


— J’imagine que vous devez
avoir faim, reprit l’officier en coiffant son bicorne. Allons nous restaurer
chez Douglas. C’est un bon cuisinier. Puis il ajouta en montrant le paysage :
De plus, il a l’immense avantage d’être le seul à des miles à la ronde ! »


L’ingénieur approuva de la tête. Il
se proposa de les y rejoindre après avoir procédé à quelques vérifications sur
sa machine.


Les deux garçons se regardèrent,
intrigués. Le colonel se contenta d’un sourire énigmatique avant de déclarer :


« Nous verrons tout cela
après la collation. Mais d’abord, grimpons ! »


Il désigna l’étroit sentier qui
serpentait à flanc de falaise.


« Ça m’a l’air d’un véritable
brise-jarrets, protesta Andrew en levant les yeux pour en distinguer le sommet.


— Rien de tel qu’un peu
d’exercice avant de déjeuner ! Et puis, je vous assure que le paysage est
à couper le souffle. »


 


 


Tapi parmi les herbes couchées par
le vent, l’espion français observait avec attention les mouvements dans le
campement en contrebas. L’œil rivé à sa longue-vue, Murdock suivit l’ingénieur
un moment, puis l’abandonna pour revenir sur le colonel. Les événements
prenaient une tournure intéressante et inattendue. Les dents serrées, il
regardait la petite troupe commencer l’ascension du sentier, passant d’un
visage à l’autre. Hastings, père et fils, le jeune Evans… « Presque une
réunion de famille », pensa l’homme en reposant sa lunette.


Il s’adossa à un rocher, hors de
vue, et alluma sa pipe de terre. Il en tira deux longues bouffées, laissant la
fumée s’échapper par sa bouche entrouverte. D’ailleurs, pourrait-il jamais la
refermer complètement ? La cicatrice qui lui barrait le visage était si
profonde, si disgracieuse, qu’elle lui tirait la lèvre supérieure vers la
pommette, laissant apparaître ses dents et ses gencives. De petits nuages de
fumée s’échappèrent de sa pipe pour se dissoudre dans l’air. Murdock se moquait
que quelqu’un puisse les apercevoir. Personne n’ignorait qu’un vieil
ornithologue était à l’œuvre sur les falaises.


« Patience, se dit-il en
fermant les yeux. Une fois la mission accomplie, je me débarrasserai d’eux. »


 


 


Après le déjeuner, Naotak rejoignit
son père tout au bout de la falaise qui surplombait la crique. En bas, on
pouvait distinguer l’étrange machine de M. Lenbridge autour de laquelle deux
soldats s’affairaient déjà. L’Indien plissa les yeux et vit Andrew en compagnie
de l’ingénieur de l’Académie royale. Il était vraisemblablement en train de se
faire expliquer le fonctionnement de l’invention, car l’adolescent hochait la
tête à intervalles réguliers, répondant aux gestes de M. Lenbridge.


Naotak reporta son attention sur
le colonel, engoncé dans son manteau gris, le regard tourné vers la mer. À voir
sa main battre le long de sa cuisse, l’adolescent sut instantanément que
quelque chose le tracassait.


« Viens près de moi »,
dit le colonel sans se retourner.


L’adolescent fit trois pas et vint
se placer à sa hauteur. L’officier lança à son fils un regard soucieux et
alluma sa pipe, qu’il coinça entre les dents. Il croisa les mains dans son dos
et replanta son regard dans l’océan.


« Puisque nous sommes seuls,
j’en profite pour vous remettre ceci », dit Naotak.


Il sortit une petite fiole de sa
poche et la tendit à son père. Elle contenait le remède qu’il avait préparé à
l’intention du roi. Le colonel la prit et la glissa dans sa poche.


« Sa Majesté sera satisfaite.
Merci, Naotak. Mais j’ignore quand je pourrai la lui donner, dit-il encore.
J’ai l’impression d’être piégé ici pour l’éternité.


— Pourquoi le roi vous a-t-il
envoyé dans cet endroit ?


— C’est une sorte de secret
dont je ne puis te parler. Bien que je me demande parfois s’il s’agit d’une
mission ou d’un simple caprice. Je devrais être en train de préparer mon voyage
pour la France, continua le colonel d’un ton las. Au lieu de cela, me voici
prisonnier de cette épave aux allures de squelette oublié. Trouvant qu’il en
avait assez dit, il ajouta : Parlons d’autre chose, veux-tu ? »


Naotak se contenta de regarder
l’horizon tumultueux. De gros nuages noirs s’y accumulaient, mais rien ne
pouvait encore indiquer s’ils viendraient jusqu’à la côte. Une idée venait de
germer dans son esprit, mais il ne parvenait pas encore à la cerner.


« Que cherchez-vous ?
hasarda l’adolescent tout en observant les préparatifs en contrebas.


— Une cassette de fer. Rien
de plus », répondit son père en faisant un large geste pour montrer
l’étendue de l’océan.


L’Indien resta silencieux. Se
pouvait-il qu’il ne s’agisse que d’une coïncidence ? Certainement pas.
L’idée que les esprits avaient, à son insu, guidé ses pas jusqu’ici le mit mal
à l’aise. Il se remémora les paroles de Caroline concernant la boîte de fer.
Quel lien invisible reliait ces éléments ?


Le colonel le regardait du coin de
l’œil. Il savait que son fils possédait d’étranges dons de voyance, mais il en
ignorait le processus. À voir son expression en cet instant, il devina qu’une
idée lui traversait l’esprit. Sa morosité s’évapora aussitôt pour laisser place
à la curiosité.


« Serais-tu assez aimable de
me dire ce qui te préoccupe ?


— Pourrais-je essayer la
tenue de M. Lenbridge ? demanda Naotak. Aller sous l’eau ?


— Fils, tu ne me réponds pas,
dit calmement l’officier. Et si tu m’expliquais ce qui se passe ? »


L’adolescent se frotta le front en
cherchant ses mots :


« Le… scaphandre, pourrais-je
l’essayer ?


— C’est tout à fait exclu,
répondit le colonel en fronçant les sourcils. Je n’ai qu’une confiance relative
dans cette invention. Et puis, la houle est mauvaise.


— Il le faut, pourtant. Je
dois aller voir l’épave.


— Ah, nous y voilà.


— Je pense que les esprits
m’ont envoyé ici pour découvrir quelque chose. Mais je ne sais pas encore quoi.
Il marqua un temps, puis ajouta : Ni pourquoi… »


Il regretta aussitôt d’avoir
parlé. Même à son père, il n’aimait pas dévoiler ces choses secrètes concernant
les esprits et le pouvoir des guérisseurs de la société des faux-visages. Il
savait que la plupart des Blancs avaient d’autres croyances que les siennes et
qu’ils nourrissaient une grande méfiance à l’égard de ceux qui n’adhéraient pas
aux leurs.


« Naotak, lança l’officier
dans un geste de désespoir, c’est moi qui t’ai fait venir à Llangwlert ! »


L’Indien se contenta de redresser
la tête vers son père.


« Dans ce cas, expliquez-moi
comment je connaissais l’existence de cette cassette avant d’arriver ? »


Le colonel jeta à Naotak un regard
éberlué. Puis, comme traversé par un doute, il dit :


« Peut-être m’as-tu entendu
en parler ?


— Père, implora l’adolescent,
il faut me croire ! J’avais raison quant à la santé du roi, j’avais encore
vu juste en ce qui concernait l’attentat. Tout cela, je l’avais vu en rêve.
Cette fois encore, il va falloir me faire confiance. »


Le colonel fit un pas en direction
du campement et s’arrêta.


« Bien, dit-il, mais tu vas
d’abord me raconter ce que tu sais. Ensuite, je te donnerai ma réponse. »


 


 


Ce soir-là, chacun regagna ses
quartiers de bonne heure. Andrew et Naotak étaient encore fatigués du voyage,
et ils ne se firent pas prier pour se coucher. L’Indien ruminait encore les
paroles de son père en se glissant sous la couverture de laine de son lit de
camp. Il n’avait toujours pas obtenu la permission de descendre dans l’épave du
Seagull. Le colonel avait même fini par se mettre en colère face à
l’insistance de son fils.


Andrew dormait déjà à poings
fermés lorsque Naotak sentit la torpeur du sommeil l’envahir. Dans la tente
voisine, le colonel consigna dans son journal le rapport sur l’avancement des
dernières recherches, autant dire presque rien. Pour sa part, l’homme en noir
attendit que les dernières lueurs du camp s’éteignent avant de rentrer à
l’auberge. Il préférait savoir les Hastings endormis avant de les imiter.
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L’avertissement


 


 


Lorsque Naotak prit conscience
qu’il avait froid, il était debout sur un rocher, non loin de la pompe à air de
M. Lenbridge. Celle-ci était, comme chaque soir, recouverte d’une bâche qui
claquait au vent. L’adolescent essuya les embruns qui fouettaient son visage et
réfléchit un instant. Il ne savait pas comment il était arrivé ici. La falaise
immense et noire n’était plus qu’une ombre couvrant l’ensemble de la crique
rocheuse. Entre les nuages, un maigre croissant de lune fit une brève
apparition avant de disparaître à nouveau. Précautionneusement, Naotak
descendit du rocher et s’aventura à tâtons vers la machine. Au moment où il
voulut soulever un pan de la bâche, un bruit sec le fit sursauter. L’Indien eut
un mouvement de surprise et son crâne heurta violemment un des montants de bois
de la pompe. Il jura entre ses dents en se frottant l’arrière du crâne.
Instinctivement, il chercha des yeux l’origine du son, mais il ne vit rien. Il
se sentit alors irrésistiblement attiré vers la bâche.


Il la souleva et s’engouffra
dessous.


Au lieu de la machine qui devait
s’y trouver, l’Indien ne découvrit qu’un long couloir obscur bordé de hautes
structures blanchâtres semblables à des piliers légèrement courbes. Plus de
plage, plus de rochers, plus de ressac, rien que le silence.


« Je suis en train de rêver »,
se dit-il.


 


 


À mesure qu’il avançait dans la
pénombre, il ressentit une impression bizarre. Les parois du tunnel
s’écartaient de plus en plus pour devenir un gigantesque boyau, et des
chuchotements tout proches se faisaient entendre. Naotak eut la sensation qu’on
l’épiait, qu’on l’espionnait, qu’on le jaugeait, là, dans l’obscurité. Soudain,
une lumière éclatante fusa, éclairant le lieu dans son ensemble. Ce qu’il avait
pris pour des colonnes n’étaient rien d’autre que des os énormes se rejoignant
vers le ciel comme les arcs d’une cathédrale. « Une baleine, pensa
l’adolescent, le nez en l’air. Je suis au cœur d’un squelette de baleine ! ».


C’est alors qu’il vit ses hôtes.
Des êtres à la peau pâle, mi-hommes, mi-bêtes, formaient un cercle autour de
lui. L’un d’eux, qui avait une tête de cerf aux bois enchevêtrés, prit la
parole :


« Enfin, tu te décides à
paraître devant nous.


— Nous pensions que tu nous
avais oubliés », dit une femme à tête de loup qui était entourée de deux
congénères aux crocs luisants.


Naotak esquissa un pas en arrière,
mais le cercle se resserra, lui interdisant toute retraite.


« Tu manques de respect à tes
ancêtres ! cria l’aigle en gonflant les plumes de son cou. Prends garde à
ce qu’ils ne t’abandonnent à ton sort !


— Il a raison, grogna l’ours
borgne dans le dos de l’Indien. Tu as été choisi pour tes dons, jeune Mohawk,
et nous ne nous trompons jamais. Ton destin t’a conduit sur cette terre
étrangère, cela ne signifie en rien que tu doives renier tes origines. »


Naotak se tourna lentement pour
faire face à celui qui venait de parler. Il dévisagea l’être à tête d’ours dont
la gueule entrouverte laissait s’échapper des nuages de vapeur au rythme de sa
respiration. Était-ce là l’animal qui l’avait attaqué lorsqu’il était enfant ?


« Que me voulez-vous ? »
demanda l’adolescent en avalant la salive qui affluait dans sa bouche.


Il tenta de lever la main en signe
d’apaisement, mais la peur le clouait sur place.


« Te mettre en garde contre les
dangers que tu encours, répondit la louve dans un souffle.


— Te mettre en garde contre
toi-même, renchérit le cerf en secouant ses bois gigantesques.


— Retournez dans votre monde
et laissez-moi en paix ! cria Naotak. Vous n’avez aucun droit de me juger ! »


Les esprits échangèrent un regard
puis l’ours reprit la parole.


« Quelle impétuosité !
Jeune Mohawk, je reconnais bien là la fierté de ton clan !


— Qu’elle ne te mène pas à ta
perte ! Pour te faire prendre conscience des dangers qui pèsent sur toi,
tu nous as contraints à nous adresser à la jeune Blanche. Tu nous as contraints
à lever un coin du voile de brume qui enveloppe son avenir. »


Naotak dévisagea la louve avec
perplexité, jusqu’à ce qu’il comprenne ce qu’elle venait de dire.


« Caroline ?… C’est…
monstrueux, balbutia-t-il. Elle n’a pas été préparée à…


— Il suffit ! déclara le
cerf en faisant claquer ses dents d’agacement. Nous savons la portée de nos
actes. Si tu avais accompli les rituels sacrés avec sérieux, rien de tel ne se
serait produit.


— Mais ce qui est fait est
maintenant inscrit à jamais dans la pierre, renchérit l’ours. Personne ne
pourra rien y changer. »


Naotak se mit soudain à grelotter,
comme si son corps prenait enfin conscience du froid polaire qui régnait
alentour. Il devait partir, quitter au plus vite ce cauchemar avant de perdre
la raison.


« Enfant, les dons que tu as
reçus doivent profiter aux vivants. Mais la mort est sur toi, dit l’aigle en
dessinant un cercle imaginaire du bout du doigt. Me la sens-tu pas rôder ?
Tu dois te ressaisir ! »


Naotak tomba à genoux. Il en avait
assez d’être le jouet de ces esprits qui prenaient plaisir à le tourmenter. En
prenant la décision de rester sur le sol anglais, il avait mesuré les
conséquences que cela impliquait. Pour devenir un sujet britannique, il devait
effacer peu à peu les traces de son passé, ce passé qui n’était à son cœur que
souffrance, malheur et désolation. Il releva la tête vers l’ours avec un regard
de défi :


« Vous vous êtes trompés à
mon sujet… Je ne suis qu’un brin d’herbe de la vaste prairie. »


Soudain, il se rua entre les
jambes de la louve pour se frayer un passage. Surprise, elle laissa échapper
une sorte de jappement aigu. Les deux autres loups s’élancèrent immédiatement
sur les talons de l’Indien, mais, d’un geste, l’ours les arrêta dans leur
course.


« Cours, petit homme, cours !
cria-t-il dans un rictus qui ressemblait à un sourire. Nous sommes comme ton
ombre, attachés à tes pas ! Où que tu ailles, nous irons… »


Naotak courut si vite qu’il
n’entendit pas la fin de la phrase. La clarté commença à faiblir, pour mourir
peu à peu, le privant du moindre repère. Pourtant, il accéléra encore, comme le
jour où il avait vu le corbeau dans la forêt de Brownswick. Il lui fallait fuir
à tout prix, le plus loin possible, sans se retourner. Dans l’obscurité, sa
jambe rencontra un obstacle. Naotak fit une terrible chute, mais, au moment où
il s’attendait à heurter le sol, il continua à tomber, comme si la terre avait
disparu sous ses pieds.


Il s’éveilla lorsque son corps
toucha le sol de la tente. Emmêlé dans sa couverture, il ne put empêcher sa
tête de heurter le coin de la cantine qui faisait office de table de nuit.
Encore sous le coup de la peur, Naotak se tortilla comme un diable pour se
défaire de sa camisole improvisée et poussa sur ses pieds pour se réfugier dans
un recoin sombre. En balayant l’espace pour être bien certain que personne ne
l’avait suivi, il croisa le regard effaré d’Andrew qui l’observait depuis quelque
temps déjà. Ce fut seulement à cet instant qu’il ressentit une douleur au
front. Maladroitement, il tâtonna à la recherche de l’hématome et poussa un
grognement lorsque ses doigts le rencontrèrent.


Andrew fronça les sourcils et
lança à voix basse :


« Ça va ?


— Tu parles, répondit
l’Indien, ça n’a jamais été pire.


— Tu m’as flanqué la
trouille, dit encore Andrew. J’ai bien cru que tu te battais avec quelqu’un.
J’ai même failli aller chercher de l’aide, jusqu’à ce que je m’aperçoive que tu
rêvais, bien sûr. »


Naotak détourna les yeux.


« C’était horrible, se
contenta-t-il d’articuler en avalant sa salive. Puis, comme frappé par une
évidence, il s’avança jusqu’à l’entrée de la tente et écarta doucement l’un des
pans de toile.


— C’est presque l’aube. Viens ! »


Andrew le dévisagea avec sévérité.


« Presque l’aube, ça veut
dire qu’on se recouche et qu’on reparle de tout ça plus tard. »


Pour confirmer ses dires, il se
laissa retomber sur son lit et tira la couverture sur sa tête, ne laissant
dépasser que quelques mèches blondes.


« Le moment est mal choisi
pour ronchonner. »


Naotak tira sur la couverture.


« Mais bon sang !
s’énerva Andrew en s’asseyant. Il fait encore nuit. Si tu veux aller faire un
tour, ne te gêne pas pour moi. Tout ce que je demande, c’est un peu de répit.
Puis il ajouta, après un bref silence : Si tu crois que c’est facile de
dormir près d’un énergumène comme toi !


— J’ai besoin que tu viennes »,
dit Naotak avec sérieux.


Andrew se redressa tout à fait et
toisa son ami, un sourcil levé.


« Hou ! que je n’aime
pas cette tête-là ! Tu vas me demander de faire quelque chose d’interdit.
Je préfère te le dire tout de suite : c’est non.


— Andrew ! s’emporta
l’Indien. C’est vraiment important. Ne peux-tu pas mettre tes scrupules de
côté, un moment ?


— La dernière fois que je les
ai mis de côté, j’ai failli mourir, tu t’en souviens ?


— Ce que je te demande est
absolument sans danger, insista Naotak.


— Ça aussi, tu l’avais dit !
grimaça Andrew en s’habillant de mauvaise grâce. Où va-t-on ?


— À la crique », répondit
Naotak en sortant sur la pointe des pieds. Andrew voulut ajouter quelque chose,
mais son ami avait déjà disparu.


 


 


Dehors, l’air était frais et
chargé d’embruns. Le ciel était encore sombre, à l’exception d’une faible
lueur, très loin à l’horizon. Naotak savait qu’il devait profiter de ces
instants pour mettre son plan à exécution. Dans une heure, tout au plus, le
camp reprendrait vie. Il fallait faire vite. Accroupi, il se glissa jusqu’à
l’angle de la tente et observa les alentours. Il chercha des yeux la sentinelle
de quart. Le soldat devait être quelque part entre les tentes. Andrew le
rejoignit et tenta une nouvelle question, mais l’Indien lui imposa le silence.
Même si le mouvement des vagues couvrait de nombreux bruits, il était trop
lointain pour couvrir une conversation. Entêté, Andrew revint à la charge et
murmura :


« Pourquoi doit-on se cacher ?
Nous sommes chez nous, il me semble…


— Je préfère que personne ne
nous voie. »


Naotak fut surpris de remarquer
que la lune était exactement placée comme dans son cauchemar. Avait-il vraiment
rêvé ? Prudemment, il attendit que l’astre disparaisse derrière les nuages
pour entraîner Andrew vers la tente suivante. Il adressa un clin d’œil à son
ami en apercevant la sentinelle, assise contre un tonneau d’eau potable. Même à
cette distance, on pouvait voir son torse se soulever au rythme lent de sa
respiration.


« Il dort, souffla Naotak, ça
va nous faciliter la tâche.


— C’est du propre ! »
se contenta de répondre Andrew.


Silencieusement, ils passèrent devant
le garde assoupi et se glissèrent hors du campement. Ils empruntèrent ensuite
le chemin sinueux qui menait à la crique. Enfin couverts par le tumulte du
ressac, ils purent parler normalement.


« On va vers la pompe ?
demanda Andrew d’une voix forte.


— Oui, répondit l’Indien qui
marchait en tête.


— Pourquoi ?


— Parce que je dois aller
voir cette épave, et que tu sais comment faire fonctionner la machine.


— Mon Dieu, Naotak !
cria l’autre. Ton père sera dans une rage folle s’il apprend…


— Il n’en saura rien, car je
compte bien être revenu avant son réveil. »


Naotak enjamba les rochers trempés
par les embruns et débâcha la pompe d’un geste sec. Il ouvrit la malle posée à
la base de la machine et en sortît une combinaison de cuir, ainsi qu’un casque
de cuivre.


« C’est de la folie !
cria Andrew dans son dos. M. Lenbridge ne m’a enseigné que les rudiments !
De là à faire fonctionner l’ensemble, il y a un monde.


— J’ai confiance en toi !
Alors, au travail, on a perdu assez de temps ! »


Le jeune Mohawk enfila la
combinaison de cuir puis passa les semelles de plomb qui lui permettraient de
rester debout une fois dans l’eau. Pendant ce temps, Andrew ajustait la tenue
de son ami à l’aide de lacets de cuir. Il déposa ensuite le casque sur les
épaules de Naotak et vissa les écrous au col métallique de la combinaison.


« Le principe est simple »,
hurla-t-il pour se faire entendre.


Il montra l’embout d’un tuyau
qu’il emboîta sur le côté du casque.


« L’air que je vais envoyer
grâce à la pompe va repousser l’eau sous le niveau de ta bouche et tu pourras
respirer. Si j’arrête de pomper, ou si le tuyau se bouche, l’eau repoussera
l’air et envahira le casque ! Il est encore temps de renoncer ! »


Les sons parvenaient étouffés aux
oreilles de Naotak. Il entendit tout de même ce qu’Andrew lui criait et fit non
de la tête. Avisant une corde accrochée à son plastron et sa ceinture, il fit
un geste interrogatif en direction d’Andrew.


« Une dernière chose, cria ce
dernier, les mains en porte-voix. Tire trois fois sur cette corde si quelque
chose tourne mal. Je pourrai te remonter avec le treuil ! Quoi qu’il
advienne, ne la décroche jamais, tu entends ? C’est ce qui te relie à la
surface. »


Naotak dut s’y reprendre à deux
fois avant de parvenir à se relever. L’attirail qu’il portait avait été conçu
pour un adulte. Le tout pesait un poids terrible et il eut hâte de se glisser
dans l’eau. Là, au moins, la pesanteur de l’équipement serait plus supportable.
Il vit Andrew lui adresser un geste d’au revoir alors qu’il commençait à
marcher vers les vagues.


Il fut surpris par sa propre
respiration tant elle résonnait entre ses oreilles, prisonnière du casque de
cuivre. Par le petit hublot de verre protégé d’une grille, il vit les vagues
venir à lui pour le submerger entièrement. Il sentit alors le contact de l’eau
froide qui commençait à envahir sa combinaison. Elle monta le long de son corps
jusque dans le casque et continua en direction de son nez. Une légère
inquiétude s’insinua en lui, accentuée par l’étroitesse du champ de vision
qu’offrait le hublot, mais elle se dissipa lorsqu’il sentit la pression de
l’air arriver par le tuyau. L’eau glaciale reflua vers le bas pour être éjectée
du casque. Il eut juste le temps de voir le soleil se lever avant de
disparaître sous la surface de l’océan.


Andrew, l’angoisse au ventre,
pompa de plus belle lorsque la silhouette de Naotak fut hors de vue. Du pied,
il donna du mou dans la corde et surveilla sa progression entre les rochers.
Elle ne devait surtout pas se bloquer, et encore moins le tuyau qui alimentait
son ami en air frais. Face à tant de responsabilités, il commença à se dire
qu’ils étaient en train de faire une énorme bêtise.


 


 


Naotak marchait lentement sur le
sol de pierre et de sable. Devant lui, seules des myriades de particules en
suspension accrochant les premiers rayons du soleil dansaient au rythme de
l’eau. Il remarqua une grosse chaîne qui s’enfonçait presque en ligne droite
vers les profondeurs. Des flotteurs de liège enduits de peinture blanche y
étaient accrochés à intervalles réguliers, semblables à une guirlande de
lampions. Ce devait être une sorte de balisage pour retrouver aisément le
chemin de l’épave. Naotak décida de le suivre afin de trouver le Seagull
au plus vite. Il n’avait pas l’intention de s’éterniser sous la mer, dans le
froid et l’obscurité.


Le colonel s’éveilla d’humeur
maussade. Il s’habilla et se rendit à la tente qui servait de cantine pour y
prendre un thé. Le soleil levant avait transformé la surface de l’océan en un
miroir si étincelant qu’il dut se protéger les yeux. Il fit quelques pas, puis,
au moment de pénétrer dans la tente, il se ravisa. Quelque chose venait
d’attirer son attention. La tente des garçons était ouverte. Il s’en approcha
et regarda à l’intérieur. Personne. Où pouvaient-ils bien être à cette heure ?
Sentant poindre une légère angoisse, le colonel se mit en quête de la
sentinelle de garde. Si Naotak et Andrew s’étaient éloignés, le soldat saurait
le renseigner. Il fit une grimace en découvrant l’homme assoupi. C’était là une
faute impardonnable. Aussi se planta-t-il devant lui avant de le réveiller d’un
coup de botte.


« Debout ! »
houspilla-t-il le soldat.


L’autre ouvrit un œil, puis deux,
pour finir par se lever d’un bond. Il se mit au garde-à-vous et rajusta la
jugulaire de son schako.


« Monsieur ! »
s’exclama-t-il, le regard vissé sur l’horizon.


Le colonel le dévisagea avec
sévérité.


« Ne vous avisez plus
d’offrir un tel spectacle, dit-il d’une voix dure.


— Non, Monsieur, répondit le soldat
en regardant toujours droit devant lui.


— Fort bien, l’incident est
clos. Avez-vous vu nos deux étudiants ? »


L’homme répondit par un « Non,
Monsieur ! » franc et clair. Le colonel laissa son regard errer sur
le paysage à la recherche d’une présence.


« Réveillez trois hommes et
retrouvez-les. »


Sur ce, il disparut entre les
tentes.


Naotak avait marché plus de dix
minutes sur le sol sablonneux jonché de rocs sombres, mais il ne savait pas
quelle distance il avait bien pu parcourir ainsi harnaché. L’équipement conçu
par M. Lenbridge pesait lourd malgré l’immersion, et l’adolescent avançait à
grand-peine. Parfois, il devait marquer une pause pour reprendre son souffle et
calmer les battements de son cœur.


Soudain, elle émergea de la
pénombre. L’épave du Seagull était juste devant lui, couchée sur le
flanc comme un animal échoué. Naotak ne put s’empêcher de faire un parallèle
entre le squelette de son rêve et cette masse noire éventrée. Les esprits
avaient-ils souhaité le voir venir jusqu’ici ? En se rapprochant, il vit
que le navire était fendu sur une bonne partie de sa longueur sous ce qui avait
été la ligne de flottaison. Le choc avait dû être terrible et le naufrage,
fulgurant. Avec une telle voie d’eau, le Seagull avait du s’enfoncer en
quelques secondes, ne laissant à l’équipage aucune chance de survie. L’Indien
caressa la coque du bout des doigts et, avec un pincement au cœur, il pénétra
dans la cale par le trou béant. Depuis plus de sept ans qu’il reposait ici, le
brigantin s’était couvert d’un duvet d’algues qui ondulait lentement au gré des
courants. De petits poissons argentés, poussés par une sorte de curiosité,
vinrent à la rencontre de cet étrange animal qui pénétrait dans leur domaine.
Ils s’en approchaient, puis repartaient d’un coup de nageoire pour se réfugier
dans leur abri. Cet étrange ballet dura jusqu’à ce que les poissons se lassent
de la présence du visiteur. Naotak fut surpris par l’obscurité qui régnait dans
l’épave. Comment les hommes de son père parvenaient-ils à s’orienter ici ?
Il fouilla la pénombre à la recherche de la chaîne, sur le sol. Ses
prédécesseurs étaient déjà passés plusieurs fois par ici et devaient avoir
balisé le chemin à suivre. Naotak réfléchit un moment. Si la cassette était
encore à bord, où pouvait-elle avoir été dissimulée ? Le mieux était sans
doute de se rendre dans la cabine du capitaine. Il tira légèrement sur la corde
le reliant à la surface pour lui donner du jeu et prit la direction de la
poupe, qui, dans ses souvenirs, abritait toujours la cabine du maître d’un
navire.


Couché sur le flanc, le brigantin
n’offrait qu’un lieu de désolation où l’on perdait tout sens de la perspective.
Pour progresser, il fallait marcher sur des parois inclinées et glissantes,
enjamber des étais, et Naotak tomba plusieurs fois, ses semelles de plomb
dérapant sur les algues gluantes. En traversant la cambuse, il fut contraint de
marcher dans les placards ouverts qui avaient répandu leur contenu dans toute
la cabine. Il y avait là, pêle-mêle, des ustensiles de cuisine qui tous avaient
trouvé un locataire aquatique. Naotak pénétra ensuite dans le dortoir de
l’équipage, où flottaient des hamacs. En passant contre l’un d’eux, il eut un
mouvement de recul en découvrant les restes d’un matelot pris dans la toile comme
dans un linceul. Les orbites vides du squelette semblaient le fixer avec
insistance. Le pauvre homme n’avait sans doute pas réussi à s’extirper de son
lit et s’était noyé, prisonnier de cette camisole. Peut-être même ne s’était-il
pas réveillé… Chassant cette horrible vision de son esprit, l’adolescent reprit
sa progression. Il ne devait plus être très loin de la cabine du capitaine.
Heureusement, le brigantin était un vaisseau de taille modeste, ce qui
facilitait grandement les recherches. Naotak se rappela le navire sur lequel il
avait traversé l’océan en compagnie de son père pour venir en Angleterre. Ce
n’était qu’un enchevêtrement de ponts, d’entreponts, d’escaliers, de cales et
de magasins où l’on pouvait se perdre avec une déconcertante facilité. Il
s’engagea prudemment dans la coursive en face de lui et continua à tâtons vers
la poupe.


 


 


Le colonel se servait une tasse de
thé brûlant lorsque les hommes vinrent au rapport. Il n’y avait aucune trace
des enfants dans le camp et ses alentours, ni même à l’auberge. Seul l’ornithologue
était déjà à pied d’œuvre sur la corniche, mais il avait affirmé n’avoir vu
personne. L’officier fit quelques pas, puis sursauta. Lin autre soldat venait
d’entrer en criant :


« La crique, la machine !
Vite ! »


Tous se hâtèrent vers le sentier.
Le colonel était maintenant sous l’emprise de la colère. Il avait interdit à
son fils ne serait-ce que d’y penser. S’il avait désobéi, il lui en coûterait
une cuisante correction. Lorsqu’il vit Andrew seul en contrebas qui actionnait les
rouages de la pompe, il sut que le pire s’était produit.


Naotak était sous l’eau.


Avec un calme de mauvais augure,
Hastings jeta un regard furieux au soldat de quart. Son inconséquence les avait
conduits à cette situation catastrophique. Tous se précipitèrent alors vers
Andrew, qui en avala sa salive de travers. C’en était terminé de leur discrète
escapade. Tout le campement allait bientôt envahir la berge. Cependant, il
était soulagé de voir des adultes venir à son secours, car il était à bout de
forces. Il n’avait pas imaginé que les rouages de bois seraient si difficiles à
actionner. Ses bras et ses épaules le faisaient atrocement souffrir et il
n’était pas certain de pouvoir pomper encore plus de quelques minutes. Avec
inquiétude, il regarda la corde qui continuait à se dérouler lentement sur le
treuil. Son ami continuait à avancer, toujours plus loin. Il vit que
l’épaisseur de corde avait fortement diminué autour de son axe. Combien de
pieds s’étaient déjà déroulés ? Lin soldat l’écarta soudain et un autre
empoigna la manivelle. En sueur, Andrew se laissa tomber sur un rocher. Il vit
les bottes du colonel se planter devant lui. Lentement, il releva la tête en
s’essuyant le front. L’officier l’interrogea du regard, puis le doux grincement
du treuil attira son attention. Aussitôt, il se détourna d’Andrew.


« Ne vous croyez pas tiré
d’affaire, jeune homme. Puis il demanda au soldat penché sur le treuil :
Combien ? »


L’homme chercha des yeux le
secours de ses compagnons, mais ils étaient tous occupés.


« Combien ? répéta
l’officier d’une voix forte.


— Six… six cents pieds,
Monsieur », articula péniblement l’homme en relisant les marquages
gradués.


Hastings l’écarta d’un geste
nerveux et vérifia lui-même les marques rouges tracées sur la corde. M.
Lenbridge, que l’on avait réveillé, arriva dans la crique en poussant des
exclamations affolées. Lorsqu’il lut les graduations, il se mit à gesticuler en
criant :


« C’est beaucoup ! Mon
Dieu, c’est beaucoup trop ! Il fit le tour de son invention avec un air
catastrophé.


— Gardez votre calme,
Monsieur, lui dit le colonel en détachant son baudrier. Faites en sorte que
tout continue à fonctionner normalement.


— Mais vous ne vous rendez
pas compte ! continua l’ingénieur. Cet équipement est bien trop lourd pour
ce garçon !


— Je sais cela, répondit le
colonel qui déboutonnait déjà sa tunique rouge.


— Mon ami, ce que j’essaye de
vous dire, c’est qu’il ne parviendra jamais à remonter !


— Pour l’amour du ciel,
Monsieur l’ingénieur, taisez-vous ! » cria l’officier, qui commençait
à perdre patience.


Assis en retrait, Andrew entendait
parfaitement ce que les adultes disaient. Il se sentait responsable de la
situation. Une fois encore, il s’était laissé convaincre par Naotak de le
suivre dans une entreprise périlleuse. S’il avait refusé de pomper, jamais son
ami n’aurait pu disparaître sous l’océan. Il devait faire quelque chose pour
réparer son erreur. Mais était-elle seulement rattrapable ?


« Donnez-moi le deuxième
équipement », lança le colonel à ses hommes.


L’ingénieur vint alors se placer
face à l’officier.


« Je proteste avec énergie !
déclara-t-il, les poings sur les hanches. Il est inutile de multiplier les
problèmes. Vous n’avez jamais essayé ce matériel !


— Je ne laisserai pas un de
mes subalternes s’occuper de mon fils. C’est à moi d’y aller.


— C’est de la folie !
s’écria l’autre en poursuivant Hastings. Sans expérience, vous risquez le même
sort. Qui ira vous chercher si votre aventure tourne mal ? »


Le colonel se figea et se retourna
vers lui :


« Merci de votre sollicitude,
Monsieur, mais je crois qu’il est de mon devoir d’y aller. »


Lenbridge leva les yeux au ciel en
signe de désespoir. Il se saisit de la combinaison et aida l’officier à la
passer tout en l’assommant de conseils.


« Tentons de le ramener à
l’aide du treuil, implora l’ingénieur dans une dernière requête. Si Naotak est
toujours arrimé à l’autre extrémité, il sera forcé de remonter. »


Le colonel parut réfléchir un
instant.


« Soit, déclara-t-il en
reposant le casque de cuivre. Mais si cela ne marche pas… »


M. Lenbridge fit immédiatement
signe aux soldats d’actionner le treuil.


 


 


Naotak avançait de plus en plus
péniblement dans le navire penché. Il grelottait maintenant de tous ses
membres, tant le froid avait pris possession de son corps. L’eau était
glaciale. À la faible lueur qui régnait dans la cabine du capitaine, il vit son
reflet dans le hublot de son casque. Il se trouva une tête à faire peur. Sa
peau d’ordinaire si mate avait perdu ses couleurs. Ses lèvres tremblantes
s’étaient teintées d’un bleu tirant sur le violet, signe qu’il ne tarderait pas
à souffrir d’hypothermie. Il savait qu’il sombrerait alors dans l’inconscience
sans même s’en apercevoir, comme dans une douce torpeur. Aurait-il le temps de
tirer sur la corde pour prévenir Andrew ? Il se frotta vigoureusement les
bras et les jambes, mais l’effet produit fut de courte durée. L’Indien
enrageait. Il se sentait près du but. Ce qu’il cherchait était là, quelque
part, à portée de main. Pourtant, il devait faire de petits pas et mesurer le
moindre de ses gestes pour ne pas soulever la fine couche de vase qui avait
recouvert l’endroit. Dès qu’il s’agitait trop, un nuage s’élevait lentement,
lui interdisant toute recherche. Déjà transi, il devait alors s’immobiliser de
longs instants pour laisser les particules disparaître ou retomber. Il s’avança
lentement vers le bureau de l’officier de bord. Le meuble devait être fixé dans
le plancher car, malgré la gîte, il était resté en place. Naotak tenta de se
hisser le long du sol incliné pour l’atteindre. Mais ses semelles de plomb
glissèrent, éparpillant de la vase qui obscurcit la pièce. Avec entêtement, il
essaya encore et encore, sans plus de résultat. Il ne lui restait qu’une chose
à faire : se débarrasser de son équipement quelques instants pour nager
vers le meuble. Il se cala contre la paroi de bois et ôta ses semelles, la
ceinture lestée, puis le plastron. Il n’en aurait que pour quelques instants.
Nager vers le bureau puis revenir. C’était sans risque. Son cœur battait à tout
rompre lorsqu’il retira le casque. Un bouillonnement de bulles s’éleva vers le
plafond. Pris de panique, il le reposa sur sa tête. « C’est le moment ou
jamais », se répéta-t-il avant de prendre une grande inspiration. Il
déposa le casque dans la vase et nagea vers le bureau. En l’atteignant, il
chercha les tiroirs et les ouvrit un à un. Bientôt à court d’oxygène, il nagea
vers son casque et reprit une grande inspiration avant de repartir. L’un des
quatre tiroirs refusa de s’ouvrir. Naotak nagea encore plus loin, vers le
râtelier de la cabine dont la porte vitrée était brisée. Il empoigna un sabre
d’abordage rouillé et redescendit. Ce tiroir devait renfermer quelque chose
d’important. Rassemblant ses dernières forces, il enfonça la lame dans le bois
gorgé d’eau. Épuisé, il lâcha prise et retourna vers le bas pour reprendre de
l’air. Serrant les dents, il monta encore une fois à l’assaut du bureau. « Allez,
du nerf ! pensa-t-il. Encore un petit effort ! » Il empoigna la
garde du sabre et tira de toutes ses forces. Le tiroir céda enfin dans un
craquement étouffé. Au comble de l’excitation, Naotak en examina le contenu. Il
eut une grimace de déception en n’y découvrant qu’un livre à la couverture
délavée. Ce maudit tiroir ne contenait aucune cassette. S’était-il trompé ?
Le sang qui lui battait les tempes lui rappela qu’il devait reprendre de l’air.
Au moment où il se tournait pour redescendre, il vit son équipement reculer
vers l’ouverture par laquelle il était arrivé. Pétrifié, il lui fallut quelques
secondes pour comprendre ce qu’il voyait. Quelques secondes de trop… Soudain,
tout devint clair. En surface, on devait tenter de le ramener de force et
quelqu’un avait actionné le treuil. Il nagea pour s’emparer du casque, mais, la
corde s’étant prise dans la grille du hublot, il fut emporté avec le reste de
l’équipement qui disparut en laissant une traînée de bulles dans son sillage.


Il était inutile de tenter de le
rattraper. Jamais il ne pourrait nager assez vite, ni assez longtemps. Il
fallait rejoindre la surface au plus vite.


D’une poussée des jambes, il se
dirigea vers la cloison opposée. Il ne pouvait s’échapper que par l’une des
deux ouvertures qui faisaient office de fenêtres. Soudain, il se rappela du
contenu du tiroir. Il fit demi-tour, nagea jusqu’au bureau et glissa le livre
dans sa tunique de cuir. S’il en réchappait, il ramènerait peut-être quelque
chose d’intéressant, un indice permettant de savoir où la fameuse cassette
était cachée.


Il tenta de se frayer un passage
dans la première ouverture, mais les dégâts occasionnés par le naufrage
l’avaient écrasée, la rendant trop étroite. Abandonnant la lutte, il nagea plus
profondément, vers la deuxième ouverture. Ce fut alors que la dépouille du
capitaine sortit de l’ombre. Naotak étouffa un cri, qui lui fit cracher un
chapelet de bulles. Le squelette dérivait vers lui, bras tendus, dans sa
vareuse déchiquetée. « Il n’est pas vivant ! se répéta l’Indien pour
ne pas céder à la panique. Ce n’est qu’un stupide squelette ! » Les
phalanges du maître du Seagull virent le frôler alors qu’il tentait par
tous les moyens de s’extirper de la cabine. Il eut la désagréable sensation que
les mains squelettiques se refermaient sur ses chevilles. Le capitaine voulait
le garder auprès de lui pour l’éternité. Naotak se trouva bien imprudent
d’avoir violé le domaine des morts. « Pour l’éternité », semblait
murmurer le crâne grimaçant. Levant la tête vers la surface, Naotak se demanda
avec angoisse s’il parviendrait à l’atteindre, tant elle paraissait lointaine,
inaccessible. C’était comme tendre les bras en espérant toucher le ciel.


 


 


Le colonel observait ses hommes
actionner le treuil. L’un d’eux fit une grimace d’inquiétude. L’officier
l’interrogea du regard.


« C’est léger, se
contenta-t-il de dire. Trop léger. Je crois qu’il n’y a personne au bout… »


Hastings fronça les sourcils et
scruta la surface agitée de l’océan. Un bouillonnement de bulles apparut alors
au loin. Engoncé dans sa tenue de scaphandrier, il se hissa sur un rocher pour
prendre de la hauteur et mit ses mains en paravent devant ses yeux. La
réverbération du soleil interdisait de voir ce qui se passait sous les vagues.


« J’y vais, déclara le
colonel en empoignant le casque. Lenbridge, vite, venez m’aider ! »


Soudain, Andrew cria :


« Là ! Droit devant ! »


Tous se tournèrent et regardèrent
dans la direction indiquée par l’adolescent. Sans attendre, il se rua dans les
vagues et commença à nager vers la silhouette qui venait de crever la surface.
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Chapitre 10[bookmark: bookmark24]


La mémoire de Douglas


 


Naotak gisait inanimé sur une des
tables de la taverne St. Davids. Autour de lui régnait une vive agitation. Deux
soldats ravivaient le feu dans l’âtre alors que Douglas revenait de l’étage les
bras chargés de couvertures. Le colonel déshabilla son fils et commença à le
frictionner vigoureusement. Il ne prêta aucune attention au livre gorgé d’eau
qui s’échappa de la tunique du scaphandre.


Depuis que tous s’étaient jetés à
l’eau pour secourir l’adolescent, il n’avait pas repris connaissance. Son pouls
était très faible, et M. Lenbridge le dévisageait sans bouger, comme en
présence d’un mort. Le colonel le bouscula pour le forcer à réagir. On avait
besoin des compétences de chacun en ces moments difficiles. Dès que la flambée
fut vive, les hommes se mirent torse nu, car leurs vêtements étaient trempés.
Douglas passa derrière son bar et apporta une pleine bouteille de whisky à
l’officier. Naotak était livide et parfaitement immobile. On distinguait à peine
sa poitrine se soulever au rythme de sa respiration irrégulière. Andrew, enroulé
dans une couverture, avait pris place sur un tabouret, tout contre l’âtre, pour
se réchauffer. Quelques minutes dans l’océan avaient suffi à le frigorifier.


Comment son ami avait-il pu tenir
si longtemps ? Il jeta un regard désespéré sur le corps inerte. Il se
sentait responsable de ce désastre. Il voulut se lever, mais un geste du
colonel l’en dissuada. Ce dernier avait débouché la bouteille et chacun s’enduisit
les mains d’alcool pour frictionner l’Indien. Ils savaient que c’était le seul
moyen de le ranimer. Mais il fallait faire vite.


 


 


Dehors, le vent avait
considérablement forci, soulevant des embruns jusqu’à la crête des falaises,
certains venant s’écraser sur les petits carreaux de l’auberge en laissant un
point blanc de sel. Depuis quelque temps, Murdock rôdait autour de l’édifice.
Partagé entre la curiosité et la prudence, il hésitait à faire son entrée.
Malgré son visage ravagé, on pouvait le reconnaître. Pourtant, il aurait donné
cher en cet instant pour savoir ce qui s’était produit sur la berge. L’Indien
avait-il succombé à la morsure de l’océan ? Qu’avait-il découvert dans le
ventre de l’épave ? Autant de questions qui restaient sans réponse.
L’homme en noir ruminait ses pensées tout en dansant d’un pied sur l’autre.
L’expérience lui avait appris à se méfier de ce garçon astucieux et téméraire. Il
devait savoir. N’y tenant plus, il enfonça son vieux chapeau de paille sur ses
yeux, se composa une attitude de vieillard et poussa la porte.


D’un pas mal assuré, il se dirigea
entre les tables jusqu’à celle où reposait l’Indien. Il le dévisagea un moment,
comme pour mémoriser le moindre détail. Il remarqua immédiatement les
cicatrices qui lui zébraient le torse, les trois énormes griffes de grizzli qui
pendaient à son cou.


« Quel malheur !
déclara-t-il d’une voix rauque. Un si jeune homme… »


Chacun s’aperçut alors de la
présence de l’ornithologue. En guise de réponse, M. Lenbridge se contenta
d’écarter les bras en signe d’impuissance. Murdock s’approcha encore un peu.


« J’ai quelques notions de
médecine, si vous me permettez. »


Le colonel marqua un temps
d’hésitation puis s’écarta. L’homme se pencha alors sur le corps inanimé.
Calmement, il souleva les paupières de Naotak, lui prit le pouls, posa son
oreille sur son torse. Jamais il ne s’était trouvé si près de son jeune ennemi.
Il était là, immobile et glacé, à sa merci. Pourtant, les circonstances ne lui
permettaient que l’observation. Laissant son regard fureter discrètement
alentour, il vit un coin du livre qui dépassait de la tunique roulée en boule.
Pour sa part, Andrew observait avec attention l’homme penché sur son ami. Il
lui trouvait une allure inquiétante, avec ses longs cheveux et son chapeau qui
lui masquaient la plus grande partie du visage. Il ressemblait aux fantômes des
histoires que sa mère lui racontait lorsqu’il était plus jeune, ce genre de
créature qui vous donnait la chair de poule.


« Vous avez fait ce qu’il
fallait, dit enfin l’homme en s’adressant au colonel. Il ne lui reste qu’à
prendre du repos, beaucoup de repos, et il sera sauf.


— Si vous le souhaitez, je
vais préparer une chambre, proposa Douglas en jetant un torchon sur son épaule.
Il sera mieux ici que sous vos tentes inconfortables.


— Je vous remercie »,
répondit le colonel en faisant signe à ses hommes.


Ils soulevèrent Naotak et le
portèrent à l’étage. Murdock les regarda monter l’escalier et reporta son
regard sur la table. Il cherchait le moyen d’examiner le livre dont la
couverture de cuir était mangée par le sel, mais le jeune Evans l’observait
toujours, l’empêchant d’agir.


On déposa Naotak sur le lit et son
père tira les couvertures sur lui. Douglas avait allumé un bon feu qui
crépitait dans la petite cheminée. Il alla tirer les rideaux pour atténuer la
clarté du soleil et fit sortir les soldats. Le colonel s’assit un instant sur
le bord du lit. En tant qu’officier commandant, il se sentait responsable de ce
stupide accident, y compris de la défaillance de ses propres hommes. Leur
mission était des plus absurdes, ce qui avait conduit inexorablement à un relâchement
de la part de tous. En tant que père, il se sentait coupable de ne pas parvenir
à comprendre son fils adoptif. Il aurait dû deviner que Naotak contournerait
l’interdit et, ainsi, prendre des mesures en conséquence. Mais il ne l’avait
pas fait. Il commençait même à regretter d’avoir fait venir les étudiants à
Llangwlert.


« Prions pour qu’il vive ! »
murmura l’aubergiste en allumant une lampe à huile.


Les deux hommes quittèrent Naotak
sur la pointe des pieds. Dans l’étroit couloir qui desservait l’étage, ils
croisèrent l’ornithologue qui regagnait sa chambre. Le colonel le salua d’un
signe de tête, l’autre répondit d’un simple geste et disparut sans rien
ajouter.


 


 


Naotak s’éveilla en sursaut et
resta un long moment assis sur le lit sans savoir où il se trouvait. Sa
respiration était forte, comme s’il venait seulement de crever la surface de
l’océan, au bord de la noyade. Dans l’âtre, les restes rougeoyants du feu
allumé par Douglas dispensaient une faible lueur. L’Indien venait encore de
faire un rêve peuplé de squelettes. Cette fois, ils ne cessaient de répéter :
« Viens à nous, les gardiens de l’Éternité », leurs bras décharnés
tendus vers lui. Il fut soudain envahi par une grande lassitude et se laissa
retomber en arrière. Ses cicatrices le faisaient souffrir, ce n’était pas un
signe encourageant. Dans ces moments-là, les souvenirs les plus sombres se
rappelaient à lui comme d’horribles fantômes. Fermant les yeux, il revit sa
mère courir vers lui et se jeter dans la rivière. Des cendres incandescentes illuminaient
le ciel, retombant comme une pluie de braises sur le village incendié. Des
ombres couraient dans toutes les directions, des coups de feu claquaient,
ponctuant les cris d’agonie. Des familles entières prisonnières des flammes, le
premier impact de balle transperçant la poitrine de sa mère, puis plus rien. Naotak
ne parvenait jamais à se rappeler la suite, car il avait fermé les yeux. Il ne
lui restait que les sons, et surtout l’odeur, cette horrible odeur de chair
brûlée qu’il espérait ne plus jamais avoir à sentir. Sous un canoë, battant des
pieds pour se maintenir à la surface de l’eau, il avait attendu longtemps avant
de se risquer sur la berge, à découvert. Il s’en voulait d’avoir obéi, d’être
resté caché. Il aurait pu faire quelque chose, sauver sa mère, peut-être même
d’autres membres de la tribu. Mais la peur l’avait cloué là, impuissant
spectateur d’un massacre sauvage.


Il lui fallait chasser cette
vision de son esprit et vivre dans le présent. Son passé n’était qu’un champ de
ruines sur lequel il devait se bâtir un avenir. Si le chaman de son village
était encore en vie, il aurait été d’accord avec lui : ces tristes événements
ne pouvaient être défaits. Se nourrir d’amertume conduisait à la colère, et la
colère à la vengeance. L’homme-médecine considérait ce sentiment comme un mal
incurable qui vous dévorait de l’intérieur aussi sûrement qu’un loup,
n’épargnant pas même les plus braves. Était-il possible de conserver le
souvenir sans éprouver de la rancœur ?


Il se redressa pour s’asseoir en
tailleur et scruta la pièce plongée dans l’obscurité. Il devait se trouver à
l’auberge St. Davids, car il n’y avait aucune autre habitation à des lieues
autour du camp.


D’après le silence qui régnait à
l’extérieur, il devait être tard dans la nuit. Il vit Andrew, enroulé jusqu’au
nez dans une couverture, endormi dans un fauteuil. Sur le sol, à ses pieds,
gisait le livre rapporté du Seagull. Naotak se glissa sur le plancher et
alla secouer doucement son ami. Celui-ci ouvrit un œil, puis sourit de toutes
ses dents.


« Ah, te voilà de retour
parmi les vivants ! Il était temps ! »


L’Indien se contenta d’acquiescer.


« Tu es là depuis longtemps ?


— On peut le dire. Je n’ai
pas eu le courage de t’abandonner. Comme Caroline m’avait veillé lorsque
j’étais blessé, j’ai pensé que c’était à mon tour de me rendre utile. Et, si je
compte bien, ce sera ton tour la prochaine fois. »


Puis, remarquant que son ami était
à moitié nu, Andrew lui tendit sa couverture.


« Couvre-toi, bon sang !
Ce n’est pas le moment de prendre froid.


— Je crois que ça va. Si la
mort avait dû me prendre, elle l’aurait fait dans l’épave.


— C’est vrai que ce ne sont
pas les occasions qui lui manquent, dit Andrew avec une moue amusée. Tu nous a
flanqué une belle peur ! »


Puis, il ajouta avec un regard
vers la porte :


« Je crois que ton père n’en
a pas fini avec nous. J’ai comme l’impression qu’on va en prendre pour notre
grade… Il m’a demandé de le faire réveiller si tu reprenais connaissance.


— Ça peut sûrement attendre,
déclara son ami en se penchant pour ramasser le livre. »


Andrew s’étira en bâillant.


« Comme tout le monde ne
s’intéressait qu’à ton état de santé, personne ne s’est préoccupé de ce que tu
avais rapporté. Pourtant, c’est bougrement instructif ! »


Voyant l’air incrédule de Naotak,
il ajouta avec fierté :


« Tu as entre les mains le
journal de bord du sieur Collins, commandant de la marine marchande de Sa
Majesté et capitaine du Seagull. Son séjour sous la mer a effacé l’encre
de beaucoup de pages, mais on y trouve tout de même des choses intéressantes.


— Tu veux dire qu’il y
raconte ce qui s’est passé ?


— Non, pas entièrement !
Le pauvre capitaine n’a pas eu le temps d’écrire son testament avant que son
brigantin ne sombre.


— Alors, raconte !
s’impatienta Naotak en s’asseyant sur le rebord du lit.


— Pour commencer, j’ai acquis
la certitude que le Seagull ne transportait aucune marchandise, le livre
de bord ne contenant pas une ligne à ce sujet. Pourtant, en ce qui concerne ses
expéditions précédentes, tout y est détaillé jusqu’au moindre baril !


— Donc ?


— Je n’en suis pas sûr, mais
on pourrait penser à quelque chose de secret. Andrew avait subitement baissé la
voix, comme s’il craignait d’être entendu. Puis il poursuivit : Car le
navire ne s’est pas fracassé sur la côte par hasard. En réalité, il avait
rendez-vous… »


En voyant la grimace
d’incompréhension de son ami, Andrew ajouta :


« C’est écrit là en toutes
lettres. Lin passager du Seagull devait débarquer ici, à Llangwlert, en
pleine nuit !


— La côte a pourtant l’air
dangereuse, elle est pleine de récifs et il n’y a aucun phare. C’est vraiment
étrange…


— Ah, tu vois !
s’exclama Andrew en passant une main dans ses cheveux clairs. Toi aussi, tu
trouves ça louche. Voilà pourquoi je crois qu’il y a un secret là-dessous.


— Mais pourquoi ?


— Je pense que ça a un rapport
avec ce que ton père cherche désespérément. Cette cassette…


— Encore et toujours elle,
murmura Naotak. Quoi qu’on fasse, on retombe dessus. Même lorsque je dors… Je
n’aime pas beaucoup ça. »


Andrew prit le livre et le
feuilleta à la recherche d’un passage. Son visage s’illumina soudain :


« Voilà, c’est ici, dit-il
tout excité. Laissons de côté tes rêves pour rester dans la réalité ! »


Il tendit le livre à Naotak.


« Archibald White ?


— Tout juste », répondit
Andrew. Le nom du seul passager du Seagull.


Naotak fit un sourire malicieux à
son ami, qui se laissa retomber dans les bras de son fauteuil de velours.


« Je vois que nous sommes
d’accord, lança gaiement l’Indien. White était donc l’unique marchandise
transportée par le navire, poursuivit-il. Où plutôt, la cassette qu’il avait en
sa possession.


— Tout un navire rien que
pour lui, lâcha Andrew d’un air rêveur. Ce qu’il transportait devait être
drôlement précieux…


— Pourtant, dit Naotak, il
paraîtrait plus logique de transporter des biens précieux sur un bâtiment de
guerre.


— Sauf si l’on veut passer
inaperçu.


— Il semble que cette
cassette soit introuvable. Trop de temps s’est écoulé depuis le naufrage. Elle
a pu être emportée par les courants ou, pire, se fracasser sur les récifs, et
son contenu se serait dispersé… Même si elle est encore à bord du Seagull,
combien de mois faudra-t-il pour mettre la main dessus ? Autant l’oublier
pour toujours. »


Les deux adolescents restèrent un
moment silencieux. Les yeux mi-clos, Andrew observait son ami avec un air triomphant,
presque moqueur.


« Quoi ? demanda Naotak
en penchant la tête sur le côté.


— Tu ne vois pas ? dit
l’autre en narguant l’Indien.


— Dis-moi à quoi tu penses…


— Imaginons qu’il existe une
autre possibilité.


— Laquelle ?


— Que White soit parvenu à rejoindre
la côte à la nage.


— De nuit, en plein
brouillard et en pleine tempête. C’est presque impossible !


— Presque, souligna Andrew
avec fierté. Donc, ça reste possible. White se serait rendu à son rendez-vous
avec la cassette. »


Naotak regardait son ami tout en
pesant le pour et le contre. Il devait bien admettre que c’était là une
probabilité qu’ils ne pouvaient écarter. Andrew avait vraiment profité de la
journée pour tourner le problème dans son esprit cartésien.


« Si tu dis vrai, ça signifie
que la cassette s’est volatilisée dans la nature depuis plus de six ans !
Et nous ne disposons d’aucun élément qui puisse nous éclairer.


— Si ! dit Andrew. Lis
ce qu’a écrit feu le capitaine Collins au sujet de White. Il avait un sens aigu
du détail. »


Naotak parcourut le journal de
bord à la page où il était fait mention du passager, et il fronça les sourcils :


« Archibald White n’avait que
trois doigts à la main droite !


— Ça ne doit pas courir les
rues, ironisa Andrew, fier de son effet. En tout cas, c’est un point de départ…
et le seul que nous ayons !


— Il faut raconter ce que
nous savons à mon père, ça pourra certainement l’aider.


— Toutes ces réflexions m’ont
ouvert l’appétit, déclara Andrew en s’étirant. Maintenant que je suis complètement
réveillé, on pourrait aller rôder près de la cuisine, qu’en dis-tu ?


— En route ! »
s’amusa Naotak en allant vers la porte.


Puis il se retourna avec un
sourire en coin :


« Tu as beaucoup
d’excellentes idées, ces derniers temps, on dirait que l’air marin te fait le
plus grand bien !


— Très cher, je n’ai que
faire de vos sarcasmes », déclama Andrew en se drapant dans sa couverture
tel un empereur romain.


 


 


Dès que les adolescents furent
descendus au rez-de-chaussée, Murdock se glissa dans le couloir. Que
pouvaient-ils bien s’être raconté au milieu de la nuit ? Voilà ce qui
intriguait l’espion français. Il savait d’expérience qu’il fallait être
opportuniste pour parvenir à ses fins. Il n’aurait peut-être plus une aussi
belle occasion de visiter leur chambre. De combien de temps dispo-sait-il ?
Peu importait, il devait agir et mettre la main sur le livre que le jeune
Hastings avait remonté du fond de l’océan. Il pénétra dans la chambre, l’œil
aux aguets. Il eut un méchant sourire en découvrant l’objet de sa convoitise,
posé tout simplement sur le lit. « C’est vraiment trop facile », se
dit-il en s’avançant. De la pointe de sa dague, il tourna le livre vers lui. Il
parcourut les lignes calligraphiées à l’encre bleue d’une écriture qu’il trouva
élégante, et commença à mémoriser les dates, les noms, les moindres détails
susceptibles de receler des indices.


 


 


À l’étage du dessous, les deux
adolescents ouvraient la trappe qui permettait d’accéder au cellier. Équipés
d’une lanterne, ils descendirent une volée de marches en bois en essayant de ne
pas les faire grincer. Ils ne tenaient pas à réveiller Douglas. Ce fut peine
perdue, car l’aubergiste arriva sur leurs talons. En voyant que l’Indien avait
retrouvé des couleurs, il eut un sourire de satisfaction.


« J’ai eu raison de vous
garder ici, lança-t-il au garçon. Vous semblez en meilleure forme que tantôt.


— Oui, merci, répondit
Naotak, ce n’est plus qu’un mauvais souvenir.


— À la bonne heure !
Mais peut-être avez-vous faim ?


— Oh oui, c’est pour cela que
nous sommes descendus, déclara Andrew.


— Il fallait me réveiller,
dit Douglas, qui dévisageait l’Indien tout en ouvrant un placard. Montez vous
mettre à table, je vais vous préparer quelque chose.


— Il me regarde avec une
drôle de tête, chuchota Naotak en s’asseyant dans la salle à manger, en face de
son ami.


— Je ne crois pas qu’il ait
jamais vu un Iroquois de toute sa vie.


— Tu as raison, répondit
l’adolescent. Mais je ne sais pas si je parviendrai un jour à m’y habituer.
J’ai parfois l’impression d’être une bête curieuse.


— C’est le cas ! s’amusa
Andrew. Je ne sais pas si tu as remarqué, mais nous sommes dans un lieu perdu
sur une côte peu fréquentée. Je ne serais pas surpris que nous soyons les
premiers Londoniens à passer par ici.


— C’est quand même bizarre,
finit par dire Naotak. Il n’y a personne ici alors qu’il y a tant de monde à
Londres qu’on a parfois du mal à traverser une rue ! Il vous faut même
construire des maisons à étages pour y loger tous.


— Sans doute que les gens
viennent à la capitale pour y travailler. Mais, si tu as observé le paysage en
arrivant, tu as remarqué les nombreuses ruines qui peuplent la région.
Autrefois, il régnait ici une grande activité. »


Naotak réfléchit un instant aux
paroles d’Andrew, mais il ne put répondre car Douglas arrivait, tenant deux
assiettes bien garnies.


« Et voilà, Messeigneurs,
lança-t-il de sa grosse voix. Un bon repas au milieu de la nuit. Mais il ne
faudrait pas que ça devienne une habitude… »


Les deux adolescents commencèrent
à dévorer sous le regard amusé de l’aubergiste. Ce dernier passa derrière son
bar et alluma deux lanternes supplémentaires qu’il plaça sur la table.


« C’est un miracle que vous
soyez encore en vie, dit enfin Douglas après avoir observé les deux garçons
attablés.


— Oh ! dit Andrew sur un
ton léger. Il est plus résistant qu’il n’y paraît, vous pouvez me croire !


— La chance ne pourra vous
sourire éternellement, répliqua l’homme en tirant un tabouret pour s’asseoir.
L’océan finira par vous prendre, si vous le défiez encore. Mieux vaudrait
renoncer avant que l’irréparable ne se produise. »


Naotak arrêta son geste et garda
sa cuillère dans la bouche. Les mots de Douglas venaient de lui rappeler
l’horrible sourire du capitaine Collins, ses orbites vides, le sourd murmure
qui lui demandait de rester au fond de l’eau pour toujours. À la réflexion,
l’homme avait sans doute raison : il était plus prudent de ne pas offenser
les morts plus longtemps. À moins qu’il ait une autre raison de souhaiter les
voir partir…


« Il ne s’agit pas de chance,
fanfaronna Andrew. Naotak a découvert et rapporté le livre de bord du navire,
et nous avons ainsi pu lever un coin du voile de mystère qui entoure cette
tragédie. »


Aux aguets, l’Indien ne manqua pas
de remarquer le léger trouble qui avait envahi leur hôte. Il lança un bref
regard réprobateur à son ami.


« À quoi bon remuer le passé ?
gronda l’aubergiste en passant une main sur son crâne dégarni. Ça attirera le
mauvais œil sur nous tous.


— Vous étiez présent, la nuit
où le Seagull s’est abîmé ? demanda l’Indien.


— Cette question ! Je
n’ai jamais vécu ailleurs que sur cette côte.


— Et ce n’est pas très
passant, renchérit Andrew, qui suivait le raisonnement de son ami.


— Peut-être avez-vous vu ou
entendu quelque chose d’insolite, cette nuit-là ? »


Douglas dévisagea Naotak avec
froideur. Il n’aimait pas beaucoup la tournure que prenait cette discussion.
Avait-il des comptes à rendre à ces adolescents ?


« Je n’ai rien vu qui puisse
vous intéresser. Je ne suis pas homme à se repaître du malheur des autres. »


Naotak hésitait maintenant sur la
marche à suivre. Il était clair que Douglas n’avait aucune envie d’évoquer
cette nuit du 18 novembre 1795.Il devait donc en savoir plus que ce qu’il
voulait bien dire. Il fallait trouver le moyen de le contraindre à parler.


« Monsieur, dit-il enfin, si
vous savez quelque chose, il est de votre devoir de nous en faire part. Plus
tôt mon père saura ce qu’il veut savoir, plus tôt les soldats quitteront
Llangwlert et plus tôt vous retrouverez cette paix à laquelle vous semblez si
attaché. Dans le cas contraire, il se pourrait que des renforts arrivent, et
votre auberge finira en quartier général de l’armée britannique ! »


Andrew avait imperceptiblement
haussé un sourcil. Il trouvait que son ami en faisait un peu trop, mais, voyant
le regard hésitant de Douglas, il en conclut que Naotak avait frappé juste.
L’aubergiste ferait tout pour éviter qu’une telle situation ne se produise.


« Que voulez-vous savoir ?
murmura Douglas en roulant des yeux.


— Ce que vous avez vu sur la
grève, la nuit du naufrage… »


Naotak, qui avait déjà fini son
assiette, la poussa devant lui pour s’accouder à la table. Andrew retint son
souffle.


« Je n’y suis pour rien,
continua Douglas comme pour refuser par avance d’endosser la moindre
responsabilité quant à ce qui allait suivre. Je n’ai pu qu’assister à ce
terrible drame.


— J’aimerais que vous nous
donniez des détails. Dans l’affaire qui nous occupe, la moindre piste peut se
révéler déterminante.


— Y a-t-il eu des survivants ?
demanda Andrew.


— Aucun, lâcha l’aubergiste
d’une voix lugubre. Ils sont tous morts. »


Joignant le geste à la parole, il
se signa plusieurs fois. Naotak avait déjà vu des hommes blancs accomplir ce
rituel qu’il trouvait étrange. La dernière fois qu’il en avait été témoin,
c’était à l’enterrement du pauvre M. Aberdale, le bibliothécaire du collège.
L’aubergiste renifla tout en jetant des regards vers les fenêtres qui
encadraient la porte d’entrée. S’attendait-il à voir les esprits des morts au
travers des carreaux ?


« Ce que je vais vous
raconter vous semblera tout droit sorti de l’esprit d’un fou. Vous n’en croirez
pas un mot, voilà pourquoi je devrais me taire !


— Je vous en prie, dit Naotak
dans un souffle, poursuivez. » Il ne put s’empêcher de croiser le regard
d’Andrew, dans lequel il soupçonna une lueur d’ironie. Heureusement, Douglas ne
la vit pas.


« C’était par une nuit
venteuse, dit-il en rentrant la tête dans les épaules. Une de ces nuits où les
embruns montent jusqu’ici depuis la falaise. Il y avait un peu de lune, que
l’on voyait parfois apparaître entre les nuages bas. J’étais sorti pour
chercher des bûches lorsque j’ai entendu des bruits venant de la grève, portés
par le vent. En arrivant au bord de la falaise, j’ai vu des soldats à cheval,
quatre pour être exact. Ils étaient habillés comme le colonel et agitaient des
torches. J’ai d’abord cru à des hommes perdus, puis j’ai distingué la
silhouette d’un navire qui mettait en panne. Je me suis dit qu’il était bien
près des écueils, trop près. Et puis, soudain, avant même que j’aie eu le temps
de comprendre, six hommes sont arrivés comme la foudre. Des coups de feu ont
claqué. Les soldats étaient morts avant même de toucher le sol. Les autres les
ont déshabillés, sans aucun respect, et ont revêtu leurs uniformes. Les deux
derniers sont restés en retrait, laissant les quatre autres agiter les torches
exactement comme les soldats le faisaient auparavant. »


Douglas marqua une pause, tout en
continuant d’agiter la main comme s’il tenait l’une des torches.


« Une chose est sûre,
reprit-il, c’est que ces gars n’étaient pas de chez nous.


— Qu’est-ce qui vous fait
penser ça ? demanda Andrew, interloqué.


— Ils parlaient français,
pardi ! »


Les deux adolescents échangèrent
un regard.


« Ensuite, une grosse vague a
fait tanguer le navire, qui s’est retrouvé par le travers. Avec ses voiles
affalées, il lui était impossible de se redresser. L’inévitable s’est produit.
Dans un creux, il a heurté un récif, puis, balancé par les vagues, il a pivoté
autour comme un vulgaire bouchon. C’était terrible. J’étais là, pétrifié, à
regarder ce navire s’abîmer. Sur la grève, les Français ont commencé à
s’agiter. Ils criaient je ne sais quoi, mais ils avaient l’air furieux. Ils ont
sillonné l’anse sans relâche, fouillant la rive à la recherche de survivants.


— Et ils en ont trouvé ? »


Andrew paraissait presque fiévreux
à l’idée de pouvoir confronter sa théorie à la réalité.


« Oui, dit gravement Douglas,
un seul. Ils l’ont aidé à prendre pied sur les rochers, mais j’ai vite compris
que ce n’était pas pour lui porter secours. Mais que pouvais-je faire ?
Ils l’ont rossé en l’interrogeant. Le pauvre homme a fini par leur donner
quelque chose. À cette distance, je n’ai pas pu voir ce que c’était. »


Douglas fronça les sourcils en
regardant l’Indien. Bien que ce dernier n’ait prononcé aucune parole, il
semblait déjà savoir de quoi il s’agissait. Il tenta un instant de déchiffrer
l’expression de l’adolescent, mais son visage était de marbre, fermé à double
tour. Brusquement, il se leva et passa derrière son bar, le temps d’y prendre
une bouteille de rhum.


« C’est pour me donner du
courage », dit-il en venant se rasseoir.


Andrew resta un moment pendu aux
lèvres de l’aubergiste, mais rien ne vint. Soudain, un grincement les fit
sursauter.


Naotak leva les yeux vers le
plafond. Quelques grains de poussière en tombèrent, qu’il attrapa sur le dos de
la main.


« Ce n’est rien, dit Douglas.
C’est une vieille auberge, vous savez ! Tout grince ici.


— Je reviens », répondit
l’Indien en sautant du banc.


Il gravit l’escalier et alla
jusqu’à sa chambre. Il y entra et observa la pièce avec attention. Il s’empara
du livre de bord, resté sur son lit, et sortit en refermant la porte.


« Tout est en ordre, dit-il
en se rasseyant avec les autres. Vous pouvez continuer.


— C’est que, répondit l’homme
d’un air gêné, je n’ai jamais raconté ça à personne. »


Pour sa part, Naotak essayait de
se représenter la scène qui s’était déroulée six ans plus tôt. L’assassinat de
soldats du roi, puis les six hommes entourant le naufragé.


« Nous ne révélerons rien de
ce que vous allez dire maintenant, promit Andrew, une main sur le cœur.


— Tout a soudain basculé dans
la sauvagerie…


— Que voulez-vous dire ?
demanda Naotak.


— Comment raconter une chose
pareille ? dit l’homme en cherchant ses mots. C’est l’œuvre du diable en
personne ! »


En voyant la réelle terreur qui
avait envahi leur hôte, Andrew n’était soudain plus sûr de vouloir entendre la
suite. Comme les jours d’orage, l’atmosphère s’était tant épaissie qu’il avait
l’impression qu’il pouvait la saisir. Avalant bruyamment sa salive,
l’aubergiste poursuivit son récit :


« Malgré le nombre de fois où
j’ai retourné cette histoire dans ma tête, je n’ai toujours aucune idée de ce
qui a pu se passer. C’est comme dans un cauchemar. »


Il marqua une pause puis reprit :


« Les Français sont devenus
fous. Le premier a tiré deux pistolets de sa ceinture et a fait sauter la
cervelle de son voisin. Par le ciel, gémit Douglas, il n’était qu’à deux pas de
lui ! Ensuite, il a retourné l’autre arme contre sa tempe et a fait feu… »


Les deux adolescents échangèrent
un regard inquiet.


« Un autre a couru vers
l’océan en criant. Il s’y est enfoncé sans même tenter de nager. Deux autres se
sont battus comme des chiens, avec leurs ongles et leurs dents ! Ils
étaient couverts de sang ! Ils se sont entre-déchirés jusqu’à ce que mort
s’en suive… »


Douglas, le visage tendu,
s’interrompit un moment. Il fit une grimace de dégoût en se signant de nouveau :


« Celui qui avait le dessus a
arraché les yeux de son camarade à mains nues… Pouvez-vous croire une chose
pareille ? »


Il dévisagea les garçons comme
pour y chercher du secours. Andrew eut un haut-le-cœur et repoussa son assiette
loin de lui. Naotak écoutait, parfaitement immobile, pour ne pas troubler
davantage l’aubergiste.


« Croyez-moi, reprit l’homme,
les yeux perdus dans le vague, il y a pire encore.


— Je crois que j’ai eu mon
compte, déclara Andrew en se levant.


— Reste ! plaida
l’Indien. Nous devons tout entendre afin de savoir ce qui nous attend… »


Contrairement à son ami, Naotak
avait déjà côtoyé la guerre et les inévitables cadavres qu’elle laissait dans
son sillage. Il en avait gardé la certitude que les hommes étaient capables du
pire dans certaines circonstances.


« Vous l’aurez voulu, grogna
Douglas en vidant son verre d’un trait. Le dernier à mourir semblait être le
plus jeune. Il s’est d’abord enfui en hurlant comme un damné, puis il s’est
agenouillé pour prier. Du moins, c’est ce que j’ai cru… En réalité, il s’est
frappé la tête contre un rocher, une fois, deux fois, de plus en plus fort,
jusqu’à ce qu’elle explose. J’entends encore ses os craquer sous la force des
coups. Seigneur, personne ne peut faire une chose pareille ! Personne !
C’est l’œuvre du diable et de ses démons. »


Andrew avait décidé d’arpenter la
salle pour dissiper son malaise. Il ouvrit la porte pour prendre une grande
inspiration dans l’air piquant de la nuit, puis il revint vers les deux autres.


« C’est insensé, répétait-il
à l’envi, pour se persuader que tout cela n’était qu’un rêve.


— Y a-t-il autre chose, un
détail que vous auriez oublié ? » demanda doucement Naotak.


Douglas secoua la tête.


« Je ne vois rien. Une fois
que tout fut terminé, j’ai remonté les corps pour les enterrer sur la colline,
dans les ruines du château.


— Vous avez fait ça ?
demanda Andrew, effaré.


— Et qu’aurais-je dû faire ?
Les laisser pourrir au soleil et se faire dévorer par les crabes et les oiseaux ?
Non, Monsieur, j’ai de la charité chrétienne, moi ! Et puis, il y avait le
soldat grièvement blessé. C’est lui qui m’a attiré en bas.


— Un des premiers arrivants ?
questionna l’Indien.


— Oui, j’avais d’abord cru
qu’ils étaient tous morts, mais pas lui. Il avait reçu une balle en pleine
poitrine, mais il vivait encore. Il avait même réussi à se traîner jusqu’au
naufragé. Je me souviendrai toute ma vie de son regard perdu. Le regard d’un
fou. Il a tendu une main hésitante vers moi, alors, je l’ai secouru…


— Qu’est-il devenu ?
demanda Andrew.


— Trois jours plus tard, il
m’a demandé à voir les tombes. Il disait qu’il devait retrouver un objet, il
parlait d’une mission, puis il se mettait à rire comme un dément, comme ça,
sans raison. Il a tant insisté que j’ai dû me résoudre à lui indiquer
l’endroit. Quand nous sommes entrés dans la crypte, j’ai tout de suite remarqué
qu’une tombe avait été retournée. Puis un fantôme est sorti de l’ombre. Il
était couvert de terre. Je l’ai vu comme je vous vois ! Il s’est avancé
vers nous, les bras tendus, pour nous donner le baiser de la mort ! »


Douglas s’interrompit un instant,
son regard passant d’Andrew à l’Indien sans relâche. Puis, il ajouta dans un
souffle :


« Je me suis enfui… Ensuite,
j’ai enterré cette histoire au plus profond de ma mémoire.


— Ça n’a ni queue ni tête,
déclara Andrew en écartant les bras.


— Je vous avais prévenus »,
grogna Douglas, vexé.


Naotak attrapa une des lanternes
posées sur la table et s’avança vers la porte d’un pas décidé.


« Avez-vous des pelles ?


— Ah ça, pas question !
s’emporta Andrew en lui barrant la route. Tu ne penses pas que nous en avons
assez fait ? Ton père va nous tuer !


— S’il doit le faire, autant
que ce soit pour une bonne raison », répondit le Mohawk en se tournant
vers Douglas.


Andrew écarta les bras en signe de
désespoir. Après tout, on verrait bien qui était une poule mouillée.


« Alors, ces pelles ? »
dit-il à l’aubergiste.


Sur le pas de la porte, Douglas
regarda les garçons s’éloigner. Comme il était convenu avec eux, il devait
maintenant descendre jusqu’au campement pour réveiller le colonel et l’informer
de leur destination. Pour sa part, il n’était pas question qu’il se rende au
château. Soudain, il releva brusquement la tête et courut jusqu’à eux :


« Il y a bien eu cette chose
étrange…


— Laquelle ? s’empressa
de demander Naotak.


— Lorsque les Français ont
commencé à rosser le naufragé, il y a eu comme une lueur. Une lueur verte, puis
elle s’est évaporée comme de la brume. Juste après, ils sont tous devenus fous
et se sont entretués ! »


Naotak le remercia pour son effort
de mémoire. Voilà ce qu’il avait espéré entendre depuis le début du récit, mais
il n’en éprouva aucune joie, car il ignorait s’il s’agissait d’une bonne ou
d’une mauvaise nouvelle. Une chose était sûre : Douglas avait vu de ses
yeux ce que lui avait vu en rêve.


Les deux adolescents, armés de
leurs pelles et de leurs lanternes, disparurent sur le chemin de terre qui
menait aux ruines du château de Llangwlert-Harlech.


Murdock s’était glissé par la
fenêtre de sa chambre pour filer vers les ruines. Il voulait prendre de
l’avance pour se familiariser avec le terrain. Depuis son poste d’observation,
il avait écouté avec intérêt le récit de l’aubergiste. Il en savait maintenant
assez pour quitter les lieux et faire un rapport à ses supérieurs. Mais, chez
lui, la curiosité l’emportait sur le reste. Peut-être trouverait-il un moyen de
se débarrasser de ses ennemis ?
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Trois-Doigts


 


 


Les deux adolescents gravirent le chemin de terre battue par
les vents nocturnes. Suivant scrupuleusement les indications de l’aubergiste,
ils franchirent un petit pont de pierre enjambant un ruisseau encaissé et
longèrent un muret séparant deux prés. Ils aperçurent enfin la silhouette de la
tour carrée, dernier vestige du vaste ensemble qui avait autrefois occupé tout
le promontoire rocheux. Le reste des murs n’était plus qu’un amas de ruines
n’excédant pas quelques pieds de haut. Toujours suivant les indications de
Douglas, ils empruntèrent un sentier tortueux jusqu’à la tour et y pénétrèrent.
Andrew leva sa lanterne pour examiner les lieux et remarqua que les planchers des
différents niveaux avaient depuis longtemps disparu, ne laissant que quatre
murs sombres et humides. « Une coquille vide », pensa-t-il en
reportant son attention sur le sol. Naotak, lui, s’était mis en quête de
l’entrée du souterrain. L’aubergiste avait dit qu’un escalier descendait sous
la terre vers un boyau qu’il fallait suivre pour trouver les tombes. Les deux
amis ne mirent pas longtemps à trouver le souterrain. Avec une pointe
d’angoisse, ils descendirent une volée de marches taillées dans le roc et
s’enfoncèrent dans le tunnel.


« À ton avis, ça va loin ?
demanda Naotak à Andrew qui le suivait de près.


— Comment savoir ?
Chaque château comprenait une ou plusieurs galeries pour permettre aux
habitants de fuir en cas de siège.


— Il n’y a plus qu’à espérer
que celui-ci en avait peu… »


Ils continuèrent à avancer de
longues minutes, penchés en avant, car la hauteur du souterrain ne leur
permettait pas de se tenir debout. Ils arrivèrent ensuite à un coude où le
plafond était étayé par des madriers.


« Je n’aime pas beaucoup ça,
murmura Andrew en auscultant les poutres vermoulues. Si nous passons et que
tout s’écroule, nous serons coincés de l’autre côté pour toujours…


— Si elles ont tenu jusqu’à
aujourd’hui, pourquoi céderaient-elles précisément cette nuit ?


— Parce que, ces dernières
heures, répondit Andrew d’un ton sec, on a eu beaucoup de chance… Ça pourrait
ne pas durer.


— Tu as la frousse ?
s’enquit Naotak avec un sourire.


— Pas du tout !


— Si, si, je connais cette
tête ! Tu as la trouille, voilà tout…


— Très bien, grimaça Andrew,
un sourcil dressé. Écarte-toi ! »


Sans que Naotak ait eu le temps de
bouger, son ami s’était faufilé entre les poutres et continuait son chemin.
L’Indien l’imita et le rattrapa.


« Je me demande ce que l’on
va trouver au bout de ce tunnel.


— Moi aussi, répondit Naotak,
mais il ne fait aucun doute que tout ceci est lié à la cassette. Comme dans mon
rêve et dans celui de Caroline, Douglas a vu la lueur verte. Je parie que le
rescapé s’appelait Archibald White et qu’il avait la cassette sur lui. Les
Français la lui ont prise, mais l’un d’eux l’a ouverte, et ils sont tous morts…
Où est-elle, maintenant ?


— Peut-être dans l’une des
tombes. Et si on rencontre le fantôme ?


— On va vite le savoir. »


Les deux adolescents venaient de
pénétrer dans une salle grossièrement creusée dans la pierre. De larges
fissures zébraient la roche en plusieurs endroits, laissant passer de petits
filets d’eau. Ils allèrent prudemment jusqu’au centre de la pièce. À la lueur
des lanternes, ils distinguèrent un alignement de monticules de terre surmontés
de croix de bois.


« Nous y voilà », dit
Andrew en posant sa pelle.


Un peu plus loin, Naotak s’était
arrêté devant l’une des tombes. Celle-ci ne ressemblait pas aux autres. Elle
était éventrée, sa croix gisant sur le sol. Instinctivement, il tendit sa
lanterne devant lui pour percer les ténèbres. Il craignait de voir surgir le
fantôme décrit par Douglas. Mais rien ne bougea. Il surprit le regard que
venait de lui lancer Andrew. Il ne faisait aucun doute qu’il savait à quoi
pensait son ami en cet instant.


« On devrait s’y mettre sans
attendre, dit-il en empoignant sa pelle, je ne tiens pas à traîner ici plus que
le temps nécessaire !


— Moi non plus, répondit
Naotak en plantant la sienne dans la terre. Combien de cadavres doit-on trouver ?


— Je récapitule, articula
Andrew qui trouvait plus rassurant de parler à haute voix. Quatre soldats moins
le survivant, ça fait trois. Six Français, moins celui qui est parti se noyer,
ça fait cinq. Il faut encore y ajouter Archibald White, on doit donc en trouver
neuf…


— Quelque chose me dit que
nous allons avoir une surprise de taille, continua Naotak. Contentons-nous de
trouver les mains et de compter les doigts, inutile de déterrer tous ces
pauvres hommes… et de violer leur sépulture », ajouta-t-il dans un
murmure.


— Alors là, je suis tout à
fait d’accord avec toi ! Mais tu ne penses pas que la cassette soit là ?


— À vrai dire, non, dit le Mohawk
en jetant une pelletée derrière lui. Cet endroit n’a rien de semblable avec la
grotte de mon rêve. De plus, il manque Caroline.


— Je me demande si, dans
cette circonstance, nous devons nous fier à tes rêves. »


Naotak ne répondit pas. Ils se
mirent à l’ouvrage sans plus attendre.


« C’est répugnant », se
lamenta Andrew lorsque sa pelle révéla la partie haute d’un torse décharné.


Avec dégoût, il s’agenouilla pour
gratter la terre à la recherche des mains du cadavre. Plus vite ce serait fait,
plus vite il pourrait partir de là.


« Ce n’est pas lui, cria-t-il
à Naotak. Il a dix doigts !


— Celui-là nous plus »,
répondit son ami en reposant délicatement un avant-bras squelettique.


Ils creusèrent ainsi plus d’une
demi-heure, comptant les phalanges de chacun des hommes enterrés. Ayant enfin
terminé cette horrible besogne, Andrew se retourna vers son ami avec un regard
interrogateur :


« Alors ?


— Aucune trace de notre homme
aux trois doigts, ni de la cassette… »


Andrew voulut faire part de son
étonnement, mais il poussa un cri de surprise en découvrant l’ornithologue
debout, à l’entrée de la crypte.


« Et quelle est votre
conclusion, Evans ? » lança Murdock avec un vilain rictus.


Immédiatement, Naotak fit
volte-face. Il connaissait cette voix mieux que personne, mais il avait pensé
ne plus jamais l’entendre. Son intuition ne l’avait donc pas trompé :
l’homme en noir était en vie et il se tenait là, à quelques pas devant lui. Il
n’était pas besoin d’être un génie pour s’apercevoir que l’homme leur barrait
la sortie. Naotak voulut esquisser un mouvement pour se saisir de sa pelle,
mais Murdock l’en dissuada en dévoilant deux pistolets.


« Par le passé, je vous ai
sous-estimés, susurra l’homme en pointant ses armes sur les adolescents. Sachez
que je ne commets jamais deux fois la même erreur. »


Tout en parlant, l’espion français
s’avança pour se mettre dans la lumière. L’Indien découvrit alors les terribles
cicatrices qui avaient transformé ce visage autrefois si avenant en un masque
de douleur. Comme devinant les pensées de son ancien élève, l’homme fit une
piètre grimace alors qu’il voulait sourire :


« Ironie du sort, n’est-ce
pas ? Voici que je ressemble à votre vilain masque rituel.


— Ce n’est que votre vrai
visage, le reflet de votre âme, répondit Naotak qui sentait monter en lui la
colère.


— Encore une de vos croyances
de pacotille ! Vous n’êtes pas en position de vous moquer, misérable
sauvage. Puis l’homme se tourna vers Andrew, qui n’avait toujours pas bougé :
Je vous ai posé une question, Evans. Donnez-moi votre sentiment sur ce qui nous
préoccupe. »


Andrew était pétrifié par la peur.
Il savait mieux que personne que cet homme était capable de tirer sur un enfant
sans le moindre scrupule. Il vit pourtant Naotak baisser les yeux en signe
d’acquiescement. Il lui faisait comprendre qu’il devait répondre et gagner du
temps pour trouver un moyen d’échapper au faux ornithologue.


« Archibald White n’est plus
ici depuis six ans.


— Bien, reprit Murdock,
ironique. Je vois que vous êtes observateur. Mais j’aimerais beaucoup voir
votre imagination à l’œuvre. J’ai souvenir que vous êtes bon élève. À votre
avis, que s’est-il réellement passé ? »


Naotak voulut répondre, mais
l’homme lui imposa le silence en jouant de ses pistolets.


« C’est Evans que
j’interroge, Hastings ! Pestez à votre place ! Soyez sans crainte,
votre tour viendra bien assez tôt… Alors, monsieur Evans, j’attends.


— Je pense que le fantôme
aperçu par Douglas n’était autre que White.


— Avez-vous une explication à
cela ? demanda Murdock en plissant les yeux.


— Je n’en vois qu’une. Il a
été enterré vivant. Dans la panique du moment, Douglas a commis une erreur et a
mis Archibald White sous terre, inconscient mais vivant.


— Bien raisonné. Imaginez la
tête de ce pauvre homme lorsqu’il s’est réveillé sous des pelletées de terre !
Il y a de quoi perdre la raison, ne croyez-vous pas ? Cependant, une
question s’impose…


— Qu’est-il devenu ?
répondit Andrew sans attendre.


— Parfait, vous auriez pu
faire une brillante carrière dans l’espionnage… Mais, hélas, vos exploits
cesseront ici même, ainsi que ceux de votre ami. »


En finissant sa phrase, il avait
levé ses pistolets.


« Soyez sans crainte, je ne
vais pas vous abattre comme deux chiens, même si, je l’avoue, j’ai caressé
cette idée. Pour me rendre justice, il va vous falloir une mort digne de ce que
vous m’avez fait endurer… »


Andrew et Naotak échangèrent un
regard inquiet. Visiblement, l’homme n’avait pas l’intention de faire durer la
conversation, et l’Indien n’avait pas encore trouvé le moyen de les sortir de
cette situation désespérée.


« Ainsi, reprit le Mohawk,
vous ne voulez rien savoir de la cassette, pas même ce qu’elle contient ?
C’est incompréhensible ! »


Murdock marqua un temps d’arrêt.
Ses pupilles claires dévisagèrent l’Indien avec dureté.


« Que m’importe ce qu’elle
contient ! cracha-t-il avec humeur. Ce ne sont pas mes affaires !


— Alors, continua Naotak,
votre tâche ne consiste qu’à la rapporter à votre commanditaire… Pourtant, si
vous pouviez imaginer ce qu’elle renferme… »


Il laissa sa phrase en suspens
pour juger de l’effet obtenu. L’homme en noir fit un pas en avant, puis se
ravisa.


« Hastings, toujours à jouer
au plus fin ! J’ai failli me laisser prendre… Vous ne cherchez qu’à gagner
du temps jusqu’à l’arrivée de votre père. Nous savons qu’il est en route mais,
hélas, il ne pourra rien pour vous sauver. J’ai organisé votre mort avec une
rare précision. Quant à la cassette, vous ne savez pas plus que moi ce qu’elle
contient. Mais, rassurez-vous, là où vous allez, ce sera le dernier de vos
soucis. Adieu ! »


Murdock recula jusqu’à l’entrée du
tunnel et disparut dans l’obscurité. Andrew et Naotak avancèrent à leur tour,
prudemment, ne sachant ce qui allait se produire. L’un d’eux avança sa lanterne
pour éclairer le boyau, mais il n’y avait aucune trace de l’homme. Soudain,
comme traversés par la même pensée, ils se regardèrent et foncèrent en avant.


L’homme en noir n’était-il pas un
spécialiste en engins explosifs ?


Murdock se glissa entre les
poutres vermoulues auxquelles il avait pris soin, auparavant, d’arrimer des
bâtons de poudre à canon. Il se retourna en entendant les pas des adolescents
sur le sol humide. Ils arriveraient trop tard. Il enflamma une courte mèche
reliée à son dispositif et fila sans perdre une seconde.


L’explosion pulvérisa les étais
dans un vacarme assourdissant. Le plafond céda, libérant des centaines de
livres de gravats qui tombèrent du plafond. Des blocs énormes envahirent alors
le tunnel, forçant Andrew et Naotak à battre en retraite. La poussière soulevée
par l’effondrement s’engouffra sur les pas des garçons qui refluaient vers la
crypte. Ils durent retenir un moment leur respiration en attendant que les
particules disséminées dans l’air retombent au sol. L’odeur de la poudre brûlée
les fit suffoquer.


« Qu’est-ce que j’avais dit
au sujet de notre chance insolente ? » fit Andrew en toussant.


Naotak s’assit sur un roc, le dos
contre la paroi de la cavité. Il s’essuya le visage à l’aide d’un pan de sa
chemise.


« Tout à l’heure, répondit-il
enfin, tu as parlé des issues de secours des châteaux. Si on suit ton
raisonnement, il y a forcément une sortie dans cette pièce.


— Et s’il n’y en a pas ?
Si je m’étais trompé ?


— Alors, on n’aura plus qu’à
attendre mon père.


— Tu as vu la quantité de
rochers qui sont tombés ? Je ne suis pas certain que les soldats puissent
les évacuer avant que nous soyons morts de froid, de soif ou de faim.


— Restons calmes et
réfléchissons, il doit bien y avoir un moyen de sortir d’ici. »


Tout en glissant un regard vers
l’alignement de tombes, Andrew répondit :


« Il n’y a qu’à leur
demander. Puis il s’arrêta net. Une idée venait de germer dans son esprit :
Prenons les lanternes et ôtons les caches de verre !


— Ça, c’est une trouvaille !
dit l’autre en ramassant la sienne.


— On va les passer le long
des murs. Si la flamme vacille, c’est qu’il y a un courant d’air, et qui dit
courant d’air…


— … dit sortie, ajouta Naotak
en terminant la phrase. Tu vois, quand tu veux ! »


Fier de lui, le jeune Anglais
commença par la droite, laissant l’autre côté à son ami.


« Comment est-ce possible ?
lâcha Andrew après un long silence. Je veux dire, il est encore vivant. Tu
m’avais pourtant assuré qu’il n’avait pu réchapper de sa chute.


— Plusieurs signes que j’ai
d’abord voulu ignorer m’en avaient informé. Je me demande si Kiplin n’avait pas
raison lorsqu’il disait que c’était le diable en personne.


— Tu trouves toujours les
mots qui apaisent, répondit Andrew dans une grimace d’inquiétude.


— Mous allons faire comme
lui, déclara Naotak. Survivre et sortir d’ici !


— Le Ciel t’entende. »


Soudain, la flamme de la lampe
d’Andrew trembla. Il l’écarta pour mieux regarder la paroi. Une faille dans la
pierre courait en s’élargissant jusqu’au plafond. Il appela Naotak.


« Tu crois qu’on va pouvoir
se glisser là-dedans ?


— On verra… Mais d’abord, dit
l’Indien, il va nous falloir grimper jusqu’en haut. La pierre est trop lisse…


— Utilisons les croix. En les
enfonçant dans la fissure, on fabriquera des marches jusqu’au plafond.


— Tu vois, dit Naotak avec un
mélange de malice et d’étonnement, j’avais raison ! L’air marin te fait le
plus grand bien ! »


 


 


Après avoir rampé pendant ce qui
leur parut une éternité, les deux adolescents débouchèrent au pied d’un flanc
rocheux. Le jour commençait à se lever et ils s’allongèrent dans l’herbe rase
pour reprendre leur souffle. Andrew se mit à rire aux éclats, heureux d’être
libéré de cette prison de pierre. Naotak l’imita, et ils restèrent ainsi un
long moment, le nez pointé vers le ciel.


« On forme une sacrée équipe,
dit Andrew en se tournant sur le côté.


— Tu as raison. Puis,
dévisageant son ami, il s’esclaffa : tu es vraiment très sale.


— Tu ne t’es pas regardé,
répondit Andrew en retenant un rire nerveux. Un véritable pouilleux !


— Il est temps de rentrer au campement,
dit enfin Naotak. Mon père doit être mort d’inquiétude. »







 


[bookmark: bookmark27]
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Retour à Londres


 


 


L’intendant lisait pour la
troisième fois le mot que les deux élèves qui se tenaient devant la porte lui
avaient donné. M. Halifax, malgré son aspect austère et ses habits défraîchis,
savait parfaitement comprendre le sens d’un mot d’excuses, mais celui-ci avait
quelque chose d’insolite. Le document portait la signature du colonel Hastings,
un homme qu’il savait digne de confiance. Il releva sa maigre tête vers les
deux élèves en faisant claquer sa langue.


« Un jour de retard, c’est
beaucoup ! dit-il enfin en leur cédant le passage. Je vais vous conduire
chez le doyen. »


Il eut un regard inquisiteur en
direction de la voiture militaire qui stationnait encore le long du trottoir.
Elle était toujours là, car le colonel avait été clair avec ses hommes :
leur mission d’escorte prendrait fin uniquement lorsque les deux étudiants
auraient passé la porte de Lexington.


 


 


Halifax referma la porte et
accompagna les élèves jusqu’au bureau du docteur Keate. Naotak lui tendit alors
une lettre cachetée. Le doyen examina ses étudiants avec une bonté retenue et
les envoya dans leur chambre pour qu’ils enfilent une tenue plus appropriée
avant de rejoindre leur classe.


Une fois Andrew et Naotak sortis,
il décacheta l’enveloppe et lut attentivement le mot du colonel. Il eut même un
sourire en reconnaissant l’écriture de celui qui avait été son élève. Puis, il
rangea le mot dans un tiroir de son bureau qu’il referma à clé. L’air soucieux,
il se leva et fit quelques pas au milieu du capharnaüm qui régnait dans la
pièce. Dans sa lettre, Hastings expliquait brièvement les raisons du retard de
son fils et de son ami Evans, mais, surtout, il l’informait du possible retour
du machiavélique espion français. Keate accueillit la nouvelle avec son calme
légendaire, mais il se surprit à éprouver une pointe de colère, un sentiment
qui lui était d’ordinaire étranger. L’homme en question était responsable de la
mort de son vieil ami Aberdale… Dans l’éventualité où ce sinistre personnage
viendrait rôder près du collège, il était de son devoir d’en informer Halifax afin
qu’il redouble de vigilance. Mais, pour l’heure, il était inutile de se laisser
aller à l’affolement. Enfin, le colonel demandait au doyen de faire preuve de
sévérité à l’égard de son fils, qui avait tendance à tenir les règlements pour
facultatifs. Le docteur savait depuis le premier jour que l’éducation de cet
enfant serait plus ardue que la moyenne et il avait accepté de relever ce défi.
L’officier avait, en connaissance de cause, décidé de risquer sa réputation et
ses états de service pour ce garçon. Aux yeux du docteur, un acte aussi
courageux méritait d’être soutenu.


Il déplaça son corps massif
jusqu’à la fenêtre. Les mains dans le dos, il observa les rues de la capitale,
que l’on voyait par-delà les murs de Lexington, à la recherche d’une idée. Après
quoi, il retourna à ses affaires.


 


 


Andrew et Naotak s’habillèrent
rapidement et prirent le chemin de la classe de M. Salisbury. En débouchant
dans le hall de Lower School, ils tombèrent nez à nez avec Cromwell, qui,
visiblement, se rendait à la bibliothèque. Ce dernier replaça une mèche blonde
derrière son oreille et toisa ses cadets :


« Voyez-vous cela ! Nos
deux aventuriers sont de retour, les railla-t-il. Puis, en s’adressant à
l’Indien : Un instant, Hastings, j’ai cru que vous aviez renoncé.


— Votre joie sera de courte
durée, répondit Naotak. Il ne s’agissait que d’un contretemps.


— Vous pensez ? continua
l’aîné en s’amusant. Auriez-vous oublié que nous sommes mardi ? »


Naotak fit une grimace. Avec les
soucis des derniers jours, il en avait effectivement oublié le mardi, ce jour
maudit. Hormis le fait, déjà pénible, d’avoir à passer trois heures en
compagnie du professeur Stockwell, il aurait ensuite à se rendre en salle
d’escrime et, pour finir, si le temps le permettait, deux heures de navigation sur
la Tamise en guise de goûter.


« Je vous veux en tenue pour
quinze heures précises, lança Cromwell à Naotak. À défaut de quoi vous écoperez
d’une retenue. Par la fenêtre, il regarda l’énorme horloge de Lupton’s Tower et
ajouta : Ceci étant dit, Messieurs, j’ai du travail, je vous laisse donc à
vos cours. »


Il passa son chemin et disparut
dans le couloir.


« Je me demande si je ne
préfère pas l’air marin, dit Andrew en se remettant en marche.


— Oui, là, au moins, l’ennemi
ne vient pas de l’intérieur. »


Arrivé devant la salle de
grammaire, Andrew toqua doucement et attendit d’entendre la voix aiguë de M.
Salisbury avant de pousser la porte. En retrouvant son pupitre, il eut une
agréable sensation de confort. Au fond de lui, il était heureux que sa vie reprenne
son cours normal et que se referme la parenthèse du pays de Galles.


Le colonel Hastings entra dans
l’antichambre du bureau du roi. Il avait fait un détour par sa demeure pour
demander à Jarvis de préparer ses bagages. Il devait rejoindre Portsmouth le
lendemain afin de s’embarquer pour la France.


Il salua le secrétaire grincheux
et prit place sur un banc tapissé de velours rouge. L’homme releva un sourcil
de sa besogne.


« Je dois être reçu par Sa
Majesté, dit calmement l’officier.


— Tout le monde souhaite voir
Sa Majesté, répondit le secrétaire en replaçant ses lorgnons sur son nez.


— Je suis en mission, dit
encore Hastings d’une voix ferme.


— Nous sommes tous en mission »,
répondit l’homme, infatigable.


Le colonel leva les yeux au ciel. Il
savait que cette conversation pouvait durer toute la journée sans que rien ne
se passe. Aussi décida-t-il de se débrouiller seul. Il se leva et s’avança vers
la porte d’un pas assuré. Le secrétaire, d’abord surpris, s’empressa de lui
barrer le passage, mais l’officier était déjà sur le seuil de la porte. Voyant
sa détermination, l’autre préféra abandonner la lutte.


Le roi était assis derrière son
bureau et paraphait des feuillets que lui tendait un ministre. Il apposa son
sceau au bas d’un document et fit un geste en direction du colonel, qui
attendait qu’on veuille bien le remarquer, debout près de la porte. Le ministre
et ses secrétaires saluèrent le monarque et quittèrent la pièce sans un regard
pour le nouveau venu. Plongé dans la lecture d’un projet de décret, le roi fit
signe à Hastings de prendre un siège.


« Alors ? se
contenta-t-il de demander.


— Rien, Sire, dit l’officier
en s’éclaircissant la voix. Après enquête, je suis arrivé à la conclusion que
la cassette a quitté le Seagull le jour du naufrage, il y a plus de six
ans. »


Le roi marqua un temps d’arrêt,
puis, sans pour autant regarder son interlocuteur, il articula vertement :


« Vous pensez ? »


Le colonel se tortilla dans son
fauteuil.


« Oui, Sire. Il y a eu un
rescapé, du nom d’Archibald White. Il semble qu’il se soit enfui avec la
cassette, mais je n’en suis pas encore certain. »


Le roi, immobile, termina sa
lecture dans un silence de mort. Il plaça délicatement le document sur sa
droite, puis en prit un autre. Soudain, il abattit un poing rageur sur son
sous-main.


« Le scélérat !
hurla-t-il, au comble de la colère. Comment a-t-il osé nous égarer de la sorte ? »


Il s’était levé si brusquement que
son fauteuil tangua avant de tomber. Il jeta sa perruque au loin et brisa la
lame de son coupe-papier en voulant le planter dans son bureau. Le colonel
tenta de garder son calme malgré les objets qui traversaient maintenant la
salle, certains le manquant de peu. La clochette qui servait à appeler le
premier majordome heurta bruyamment une console, ce qui eut pour effet de le
faire immédiatement paraître. Surpris, l’homme écarquilla les yeux avant de
refermer aussitôt la porte. Ses cheveux blancs en bataille, le monarque
redressa son fauteuil et se laissa choir dedans, les bras ballants.


« Racontez-moi tout ! »
lâcha-t-il enfin.


L’officier détailla son séjour
mouvementé sur la côte galloise. Leur conversation dura près d’une heure. Tout
en parlant, Hastings tentait de déchiffrer le visage de son souverain pour y
lire ses sentiments, mais, avec George Il1, cet exercice était des plus ardus.
Entre le pouce et l’index, il caressait l’arête presque tranchante de son long
nez, masquant ainsi régulièrement son regard.


« Nous reste-t-il une chance
de retrouver la cassette ? questionna le monarque lorsque le colonel eut
terminé son récit.


— Si nous tenons pour
vraisemblable que White a disparu, accompagné d’un soldat dont nous ignorons
l’identité, il ne nous reste plus qu’à tenter de les localiser. Mais il se
pourrait que cette tâche soit vouée à l’échec… Ils peuvent être morts, avoir
quitté le pays, que sais-je encore ?


— Durant votre séjour en
France, je donnerai des ordres pour qu’on les recherche activement. Nous
aviserons à votre retour ce qu’il conviendra de faire.


— Puis-je me permettre une
question ? demanda Hastings.


— Je vous en prie…


— Pourquoi un tel attachement
à cette cassette, Sire ? »


Le roi regarda fixement son
officier de longs instants, puis répondit :


« Elle contient l’Éternité. »


Le colonel ne comprit pas
immédiatement la réponse.


« Je vous demande pardon ?


— L’Éternité », répéta
le roi.


L’officier en resta abasourdi.
Chaque sujet de l’empire britannique savait que ce diamant exceptionnel était
en lieu sûr dans le donjon de Kingsor Castle, parmi les autres joyaux qui
composaient le trésor royal. Un convoi de cinq navires lourdement armés avait
escorté la pierre d’Amérique jusqu’en Angleterre, la même année que le naufrage
du Seagull.


« Je sais ce que vous pensez,
dit le roi pour rompre le silence oppressant qui s’était abattu sur la pièce.
La véritable pierre a voyagé discrètement à bord du Seagull pendant que
les regards étaient tournés vers le convoi. »


Hastings resta hébété, son esprit
cherchant à recomposer la vérité. Le roi fit quelques pas et revint vers son
homme de confiance :


« L’Éternité est le plus gros
diamant du monde ! Sa découverte a fait le tour du globe comme une traînée
de poudre ! » s’emporta-t-il comme s’il avait à se justifier.


Il se rassit face à son
interlocuteur.


« C’est alors que j’ai eu
cette idée : utiliser un convoi militaire comme leurre et faire voyager la
pierre discrètement sur un banal navire marchand. Je ne pouvais pas alors
imaginer que les événements prendraient une tournure aussi tragique.


— Par le ciel, murmura
Hastings, voilà qui change tout.


— Vous comprenez maintenant
pourquoi, lorsqu’on m’a présenté la découverte du professeur Lenbridge, mon
sang n’a fait qu’un tour. Persuadé que l’Éternité reposait encore dans les
cales du Seagull, je vous ai envoyé à sa recherche, vous, un homme de
confiance.


— Mais alors, qu’avez-vous
placé dans la tour ?


— Une simple copie de verre
exécutée par un artisan hollandais. »


Pendant un instant, Hastings eut
envie de rire. Ce diamant célèbre, joyau de l’humanité le mieux gardé du monde,
le plus convoité de l’univers, n’était qu’un vulgaire morceau de verre !


« Comme vous l’imaginez sans
peine, je donnerais cher pour que l’original y retrouve sa place. Mais est-ce
encore possible ? »


Les deux hommes restèrent
immobiles à s’observer. Le colonel s’était gardé jusqu’à présent de mentionner
l’existence de la lueur verte et le roi ne semblait rien savoir à son sujet.
L’officier décida donc de ne pas en faire état, bien qu’une inquiétude grandît
en lui. Car si Naotak ne l’avait vue qu’en rêve, Douglas avait assisté à sa
véritable apparition, ce qui semblait attester de son existence. Le colonel en
éprouvait une sorte d’anxiété qui le rendait mal à l’aise. Bien que n’ayant
aucune inclination pour les superstitions, il était troublé par le récit des
effets produits par cette lueur. Il y avait là quelque chose d’inexplicable
dont son esprit rationnel se serait bien passé. Chassant ces pensées, il tira
de sa poche la fiole préparée par son fils et la tendit à son souverain.


« Je vous remercie, dit le
roi en la rangeant dans un tiroir. Ce remède Indien me fait le plus grand bien.
Mais je suis contraint de le dissimuler à la vue de mon entourage. Si mes
médecins s’apercevaient que je ne prends plus les leurs, ils seraient capables
de me faire enfermer…


— Comment oseraient-ils ?
s’indigna l’officier.


— Ils sont tous contre moi,
répondit le roi d’un air las. Voyez-les ! Ils m’observent, m’espionnent,
cherchant la moindre faille pour me destituer au profit de mon fils. Il n’y a
qu’en vous que je puisse avoir confiance… »


Hastings trouva que le moment
était venu de prendre congé. Il ne savait si le parlement complotait réellement
pour évincer le vieux monarque, ou si le mal qui le rongeait lui faisait perdre
peu à peu la raison.


« Avec votre permission,
dit-il en se levant, je vais me retirer.


— Faites, répondit le roi
d’un geste de la main. Et transmettez mes amitiés à Lord Cornwallis.


— Je n’y manquerai pas, Sire. »


Le colonel salua son souverain et
sortit.


 


 


Dès que les élèves de première année
pénétrèrent dans le vestiaire de la salle d’escrime, Cromwell fondit sur
Naotak.


« Allons, Hastings, du nerf,
que diable ! Nonchalance ne rime pas avec escrime. »


Quelques rires moqueurs
retentirent, mais le maître auxiliaire toisa l’assistance de son regard bleu,
glacial.


« Faites silence, lança
Blackthorne, et dépêchez-vous ! Monsieur Mulligan a horreur d’attendre. »


Les élèves se pressèrent et
filèrent s’aligner sur le parquet lustré. Le professeur les passa en revue tout
en lissant sa moustache impeccablement taillée. Il resserra une sangle par-ci,
rajusta un baudrier par-là et se planta devant l’assemblée, les mains sur les
hanches :


« Messieurs, dit-il d’une
voix forte, vous voici au cœur du deuxième trimestre. Bientôt arriveront vos
évaluations. Je vous demanderai donc de redoubler d’efforts afin de vous
montrer dignes de porter l’emblème de notre vénérable collège. Ici,
l’excellence est un devoir, dans chaque discipline, qu’elle soit intellectuelle
ou sportive. Ici, répéta-t-il en regardant chacun de ses élèves, il n’y a nulle
place pour la médiocrité. N’oubliez jamais que tous les regards de la nation
sont tournés vers vous. »


Le professeur Mulligan fit un
geste et les étudiants allèrent chacun prendre une épée sur les râteliers. Tout
en empoignant une garde, Naotak murmura à l’oreille d’Andrew qu’il regrettait
seulement qu’il n’y ait pas de cours de lancer de tomahawk. Son ami voulut
demander ce qu’était un « tomatruc », mais il n’en eut pas le loisir.


Cromwell était dans son dos, un
sourire mauvais aux lèvres. Il fit signe à l’Indien de s’approcher et ils
commencèrent réchauffement.


« Une rumeur circule sur
votre compte, une de plus, Hastings. Avez-vous l’intention de vous inscrire au
prix Chesterfield ? »


Naotak, tout en exécutant une
série de pas chassés, fronça les sourcils dans une expression
d’incompréhension.


« Une-course-de-cheval, dit
encore l’aîné en détachant chaque syllabe. Grand Dieu, Hastings, êtes-vous
analphabète ? »


Pour toute réponse, le Mohawk fit
une moue agacée. Cromwell avait toujours tendance à le prendre pour un idiot,
mais là, il atteignait des sommets.


« J’éprouverais un grand
plaisir à gagner cette course », répondit-il.


Cromwell rit alors de bon cœur :


« Vous êtes tout simplement
grotesque ! En vérité, vous n’avez aucune chance d’être victorieux.


— Allons, Messieurs, un peu
de silence, tonna M. Mulligan.


— Mous verrons bien, murmura Naotak
lorsque le professeur se fut éloigné en direction d’un autre groupe.


— En plus d’une leçon
d’escrime, vous avez grand besoin d’une leçon d’humilité, répondit l’aîné en
passant son masque.


— Assaut courtois, cria
soudain le maître d’armes à l’assemblée. En garde… Allez ! »


Les combats s’engagèrent alors
sous le regard expert du professeur, qui passait entre les élèves en prodiguant
des conseils.


« Monsieur Hastings, vous
n’êtes pas à la mesure ! Comment voulez-vous toucher votre adversaire si
vous vous en tenez éloigné ? Et resserrez-moi ces jambes, ceci n’est pas
un cours de danse ! »


Naotak s’exécuta de mauvaise
grâce. Cromwell paraissait en grande forme et ne souffrait pas des attaques
répétées que lançait son adversaire, se contentant d’un battement ou d’une
esquive.


« Économisez vos forces,
reprenez votre souffle ! continua Mulligan. À mon signal : fendez,
battez, en tierce, touchez et maintenant, rompez ! »


Mais Cromwell fit un pas de côté
et passa sa lame dans l’autre main. Alors que l’Indien partait, bras tendu, la
pointe de l’épée de son adversaire toucha son ventre.


« Dans un vrai combat, vous
seriez enferré jusqu’à la garde, déclara le professeur. Vous manquez encore de
rapidité, mais il y a du progrès. Toutefois, apprenez le vocabulaire pour
savoir à quoi il se rapporte : vous confondez encore fendre et fente ! »


Pour toute réponse, Naotak fit « oui »
de la tête. Le travail que lui demandaient les mathématiques ou l’histoire ne
lui avait pas laissé le loisir de réviser les termes d’escrime. Il pratiquait à
l’instinct, sans se soucier de la signification des mots.


« Cessez ! cria le
professeur à l’assemblée des tireurs. Saluez-vous ! »


Depuis un mois maintenant qu’elle
avait rejoint Hampton Manor, Anthéa trouvait le comportement de Caroline
parfaitement normal, au point qu’elle se demandait si les adultes n’avaient pas
rêvé. Elle avait encore en mémoire les paroles de son père, Lord Blackthorne :
« Votre oncle, Lord Hampton, se fait beaucoup de souci au sujet de votre
cousine. Ses excentricités font du tort à l’ensemble de la famille, aussi
souhaiterait-il votre présence en sa demeure. » Sauf l’effroyable récit
d’un rêve, Caroline ne présentait pas le visage d’une dangereuse déséquilibrée.


Elle était d’humeur égale, d’une
parfaite correction et d’une compagnie agréable. Elle n’avait pas même évoqué
le nom de l’Indien. S’agissait-il d’une réelle volonté de rentrer dans le rang,
ou n’était-ce qu’une manœuvre destinée à endormir son entourage ? Anthéa
ne savait que penser. Dans le petit salon aux rideaux grenat situé au
rez-de-chaussée de la demeure des Hampton, elle coula un regard discret vers
Caroline qui, assise à deux pas, brodait avec habileté une composition florale.
Se sentant observée, sa cousine lui adressa un sourire poli avant de se
replonger dans son ouvrage. Au même instant, Lady Hampton fit son entrée :


« Bonjour, Mesdemoiselles »,
dit-elle gaiement.


Les deux cousines répondirent en
chœur.


« Dans les jours qui
viennent, nous aurons un emploi du temps chargé, renchérit la mère de Caroline.
À l’occasion de nos œuvres de bienfaisance, nous visiterons quelques hôpitaux
abritant des nécessiteux. Nous comptons sur votre présence à nos côtés et
espérons que vous saurez tenir votre rang.


— Mère, dit Caroline, ces
lieux ne sont pas indiqués pour les jeunes filles.


— Mon enfant, répondit Lady
Hampton avec compassion, il est temps que vous vous confrontiez au monde. De
plus, nos œuvres sont un excellent moyen de soulager un peu ces gens de la
misère qui les frappe si injustement. »


« C’est surtout un bon moyen
de soulager sa conscience », pensa la jeune fille. Elle en avait assez lu
sur le sujet pour être parfaitement au fait de la vie des pauvres gens, de leur
souffrance quotidienne. Qu’apprenait-on de plus à leur tenir la main quelques
instants dans toute une vie ? Si les nantis donnaient vraiment leur argent
aux pauvres, alors les pauvres seraient riches… Or, il suffisait de regarder par
la fenêtre pour s’apercevoir que c’était loin d’être le cas. Caroline prit une
grande inspiration :


« Soit, mère. Vous avez
raison. Cela nous fera le plus grand bien.


— Je me fais une joie à
l’idée de vous accompagner, ajouta Anthéa avec un accent de sincérité.


— Prenez donc exemple sur
votre cousine, susurra la mère à sa fille. Voyez comme elle est toujours prête
à rendre service, à faire honneur à sa famille !


— Si nous allions faire une
promenade ? proposa Anthéa à sa cousine.


— Bonne idée, répondit Caroline
en posant son ouvrage. Que diriez-vous de monter un peu ? »


Elles quittèrent la pièce et
allèrent s’habiller pour la circonstance. Dans l’escalier, Anthéa s’adressa à
Caroline à voix basse :


« Je ne vous comprends pas.
On dirait parfois que vous en voulez à votre mère… Ou à la terre entière ! »


Caroline observa le visage de sa
cousine.


« Me feignez pas la surprise,
reprit l’autre sans attendre. Je l’ai lu dans vos yeux lorsqu’elle est entrée.


— Vous ne pouvez pas
comprendre, répondit enfin Caroline en poussant la porte de sa chambre.


— Bien sûr que si ! J’ai
une mère, moi aussi. Mais vous devriez apprendre à éviter certaines
effronteries inutiles. Surtout dans votre situation… »


Après avoir adressé un sourire
charmant à sa cousine, Anthéa poussa la porte de sa chambre et disparut.


 


 


Naotak rentra fourbu de
l’entraînement d’aviron. Le simple geste de pousser la porte de la chambre lui
tira une grimace de douleur. Il se massa l’épaule après s’être laissé tomber
sur son lit et ferma les yeux. Son séjour aux côtés de son père, bien que fort
court, l’avait éprouvé plus que de raison. Fidèle à son caractère mohawk, il ne
s’en était plaint à personne, et encore moins au colonel, furieux que son fils
ait encore désobéi. Si l’on y ajoutait les brimades de Cromwell et les deux
heures passées sur la Tamise, il y avait de quoi être épuisé. Il se releva
péniblement et alla jusqu’à son armoire y prendre un onguent aux vertus
apaisantes. “Mais il eut beau fouiller les étagères à plusieurs reprises, aucun
flacon ne lui tomba sous la main. Il devait l’avoir oublié chez lui. Il ne lui
restait plus qu’une solution pour calmer son corps meurtri : prendre un
bain. Parmi les privilèges que procurait le statut de rameur dans l’équipe du
collège, il y avait cette heure de récupération dont il profitait alors que ses
camarades se trouvaient deux étages plus bas, en étude. S’emparant d’une
serviette, il se rendit à la salle d’eau. Un feu digne des enfers dansait
derrière la petite lucarne du poêle en fonte, lui-même relié à une cuve de fer.
Ce dispositif astucieux chauffait l’eau servant à la toilette du soir. Naotak
passa en revue l’alignement des baignoires dont les seules séparations
consistaient en une succession de paravents aux panneaux de bois. Pour plus de
tranquillité, il choisit la plus éloignée de la porte d’entrée. Une fois qu’il
eut rempli son baquet d’une eau presque bouillante, il s’y glissa avec bonheur.
Ses muscles se détendirent peu à peu, et son regard se perdit dans les volutes
de vapeur. Il tenta de faire le vide dans son esprit, mais les événements de
ces derniers jours revenaient à la charge avec un entêtement déconcertant.
Pourquoi cet acharnement ? L’Indien aurait aimé profiter d’un moment de
répit, d’insouciance. La vision des squelettes au fond de l’océan l’assaillit
dès qu’il ferma les yeux. Craignant tout ce qui avait trait au monde de
l’au-delà, il éprouvait un profond malaise à se remémorer ces instants
terrifiants. Contrairement aux Britanniques, il trouvait idiot de croire que
les morts revenaient hanter les vivants dissimulés sous un linceul blanc ou
avec leur tête sanguinolente sous le bras. Ses croyances étaient autres. Il
savait que les esprits se cachaient partout, c’était pourquoi il fallait
respecter jusqu’au moindre brin d’herbe… Un esprit en colère était capable du
pire.


Avait-il mis un esprit en colère ?


Il s’immergea entièrement,
retenant son souffle jusqu’à la limite. Il en avait plus qu’assez de cette
cassette. La piste des principaux protagonistes s’interrompait au pays de
Galles, dans les souterrains du château de Llangwlert-Harlech. Naotak n’avait
aucune idée de ce qu’il convenait de faire dorénavant. Retrouver Archibald
White relevait à coup sûr de l’exploit. « S’il est encore en vie »,
murmura-t-il pour lui-même. Ses réflexions le mirent de mauvaise humeur. Il
n’avait aucune envie d’obéir, ni à ses rêves, ni à ses professeurs, ni à
personne. Mais, pour vivre sa destinée comme il l’entendait, il devait fournir
des gages de bonne conduite. Il se redressa et chercha son reflet dans les
miroirs des lavabos. Ce qu’il vit le rappela à la réalité : avec sa peau
mate, ses pommettes saillantes et sa touffe de cheveux noirs, il avait tout de
l’épouvantail perdu dans un champ de blé. Qui miserait ne serait-ce qu’un
shilling sur ses chances de réussite ?


Naotak prit sa décision sans
tergiverser. Il sortit du bain et s’avança jusqu’au lavabo pour saisir le
rasoir au manche de nacre qui s’y trouvait. Il le déplia d’un geste assuré.
Ensuite, il irait écrire une lettre à Caroline. Il lui resterait encore à
trouver un moyen de la lui faire parvenir sans éveiller les soupçons. Mais
chaque chose en son temps.


 


 


Au même moment, sur les bords de
la Tamise, du côté de Lambeth, Murdock marchait d’un pas rapide vers les quais
de déchargement qui, en cette fin de journée, se vidaient de leurs ouvriers. Le
réseau de canaux et de docks était si dense à cet endroit qu’il fallait en
connaître les moindres recoins pour ne pas s’y égarer. Il n’était pas rare d’y
faire de mauvaises rencontres, mais le visage de l’espion français avait un
effet dissuasif sur les malandrins.


Lui aussi avait rédigé une lettre,
qu’il avait eu juste le temps de porter à bord d’un navire en partance pour la
France. Dans quelques jours, elle serait entre les mains de Joseph Fouché. Les
ordres arriveraient par retour de courrier, ce qui lui laissait tout le loisir
de se consacrer à la recherche d’un endroit discret pour s’établir. Depuis son
retour à Londres, il avait troqué sa défroque de vieil ornithologue contre un
manteau sombre à large col. Sur sa tête, un tricorne complétait une tenue de
ville des plus communes. Ainsi vêtu, il se fondait aisément dans la masse des
Londoniens. Murdock n’arpentait pas ces docks par hasard. Du côté des hangars
de stockage, il avisa plusieurs attelages de charbonniers qui rentraient après
une journée de travail. Il détailla chaque cocher avec soin jusqu’à trouver
celui qu’il cherchait. Dès que les hommes eurent échangé un dernier salut, il
s’avança silencieusement vers le seul bâtiment resté ouvert.


Alors qu’il s’apprêtait à
cadenasser son hangar, le cocher vit un homme venir dans sa direction. Pensant
qu’il s’agissait d’un bourgeois égaré, il acheva sa besogne sans se presser.
Lorsque Murdock arriva à sa hauteur, l’autre pâlit et se signa.


« Bonsoir, Kiplin »,
murmura l’espion avec un affreux sourire.


L’autre recula en titubant.


« Vous ? parvint-il à
articuler.


— Ne perdons pas de temps à
remuer le passé. Tu m’as trahi la dernière fois et, pour cela, je devrais
t’ouvrir le ventre sur le champ… Mais, dans ma grande mansuétude, je vais te
laisser une chance de te racheter.


— Qu’attendez-vous de moi ?
fit Kiplin en tremblant.


— J’ai besoin d’une cachette
sûre. Pour le reste, tu recevras tes ordres en temps voulu. Alors, partenaires ? »
ajouta Murdock en tendant la main à son ancien complice.


Kiplin était en sueur, malgré la
fraîcheur qui montait de la Tamise. Il mit sa main dans celle de Murdock avec la
conviction qu’il allait regretter ce geste sa vie durant.


 


 


Naotak, confortablement attablé à
son bureau, reposa sa plume. Il avait tourné mille fois cette lettre dans sa
tête pour trouver le moyen de donner rendez-vous à son amie sans que personne
ne s’en aperçoive. Il devait sans attendre lui exposer les derniers
développements de l’affaire de la cassette. Alors qu’il ouvrait un tiroir pour
y prendre de la cire à cacheter, Andrew entra en jetant ses affaires de classe
sur son lit. Sans même regarder son ami, il se laissa choir sur sa chaise et
déclara avec lassitude :


« Alors, comment s’est passé
cet entraînement ? On va gagner ? »


Ce fut alors seulement qu’il
poussa un cri de surprise.


« Que… Qu’as-tu fait de tes
cheveux ? vociféra-t-il en s’agrippant au rebord du bureau.


— Je les ai coupés. »


Andrew dévisagea son ami comme
s’il était en présence d’un parfait inconnu.


Sur le sommet de son crâne ne
subsistait plus qu’une brosse sombre au lieu de sa coiffure iroquoise.


« Il y a des jours où l’on se
demande ce qui te passe par la tête !


— Tu ne trouves pas ça bien ?
demanda l’Indien avec inquiétude.


— Ben, à force, j’avais fini
par m’y habituer… Et puis, tu aurais pu m’en parler ! Les autres ne vont
pas manquer cette occasion de se moquer de toi ! »


Naotak se renfrogna et répondit :


« Eh bien, ça promet… Ce qui
me rassure, c’est que mes cheveux finiront par repousser. »


Andrew resta silencieux un instant
alors que son visage prenait une expression de plus en plus hilare à mesure
qu’il revenait de sa surprise.


« Tu es sans doute le premier
Mohawk à s’être scalpé tout seul.


— Ce que tu es drôle !
articula l’Indien en croisant les bras.


— Ça me va droit au cœur »,
répondit crânement Andrew.


Naotak bondit alors de sa chaise
et plaqua Andrew au sol.


« Arrête, cria ce dernier,
complètement immobilisé. Tu as gagné ! »


L’aîné qui assurait la
surveillance ce soir-là entra au même moment, attiré par le vacarme :


« Que se passe-t-il, ici ?… »


Il n’eut pas le temps de finir sa
phrase car, les yeux écarquillés, il éclata de rire. D’autres étudiants
accoururent alors, se bousculant à l’entrée de la chambre pour voir ce qui s’y
passait. En colère, Naotak les repoussa et claqua la porte. Les rires
s’éloignèrent dans le couloir.


« Je t’avais prévenu, dit
Andrew, les bras écartés.


— J’ai dû me tromper,
marmonna l’Indien en se rasseyant. Je trouvais pourtant que je ressemblais plus
à… »


Il laissa sa phrase en suspens.


« À quoi ? interrogea
Andrew.


— Je ne sais pas… À un
étudiant, un Anglais, à vous.


— Sans vouloir t’offenser, tu
ne pourras jamais nous ressembler… D’ailleurs, nous ne nous ressemblons pas non
plus. Il y a des bruns, des roux, des gros, des chauves… Je ne disais pas ça
pour toi !


— J’ai raté mon coup, alors ?


— Je crois.


— Pourtant, même Keate avait
l’air de trouver que c’était une bonne idée.


— Il a peut-être raison,
conclut Andrew en soupirant. Mais il va falloir te procurer une casquette
jusqu’à ce que tes cheveux aient recouvert ton crâne. »


Puis il se pencha sur la lettre de
l’Indien.


« Qu’est-ce que tu écrivais ?


— Une lettre pour Caroline.


— Encore elle ? grogna
Andrew avec une moue horrifiée. Quand comprendras-tu que tu vas lui attirer de
sérieux ennuis ?


— C’est mon problème. Et
puis, justement, c’est pour ça que j’ai rédigé ceci, dit Naotak en lui tendant
la lettre. J’espère qu’elle comprendra. »


Andrew se saisit du feuillet et en
parcourut les quelques lignes.


 


Chère Caroline,


Rendez grâce à ma
patience… Je suis toujours sans nouvelles de vous depuis ce bel après-midi de
janvier à Saint Richard Street. Mon cher père, sir James, dirait que vous
m’avez oubliée. Pourtant, ce samedi, nous semblions amies. Comme je fêterai
bientôt mes quatorze ans, j’aimerais beaucoup votre présence. Je compte les
heures en attendant de vous lire.


Votre amie,


Alicia AKTON


 


Il leva les yeux vers son ami avec
une mine dubitative.


« Qu’est-ce que c’est que ce
charabia ? Tu te prends pour une fille, maintenant ?


— Mais non, s’énerva Naotak.
Regarde mieux…


— Hé, dit enfin Andrew après
quelques secondes, c’est ingénieux ! Si tu mettais tes talents au service
des mathématiques, tu caracolerais en tête de la classe.


— Je crois que je n’aurais
jamais dû t’emmener avec moi au bord de la mer, se lamenta l’Indien. Tu es
devenu infernal ! »


Puis il redevint sérieux :


« Tu crois que ça passera
inaperçu ?


— Même si quelqu’un d’autre
qu’elle la lit, ce qui est plus que probable, je pense que ça marchera. Tu es
parfois étonnant, comme garçon.


— Je ne sais pas si je dois
prendre ça comme un compliment, dit Naotak en s’étirant.


— Je pourrai venir ?
demanda Andrew en l’imitant.


— Voir une fille ?
s’offusqua l’Indien. Monsieur Evans, vous divaguez !


— Je crois qu’il est grand
temps que j’aille faire ma toilette, conclut son ami. Je n’aime pas le tour que
prend cette conversation. »
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Chapitre 13[bookmark: bookmark30]


L’accident de St. James Park


 


 


Comme il le faisait toujours, Naotak
se hissa sur le banc de la vieille berline aux côtés de Jarvis. Il adressa un
signe de la main à Andrew qui prenait place face à son père dans un vis-à-vis
flambant neuf à la capote gris clair. Jarvis donna un bref coup de poignet sur
la bride et l’attelage s’ébranla en direction de la maison. La mine sombre, le
majordome du colonel semblait ruminer de noires pensées. En vérité, il n’aimait
pas l’idée que son maître se rende en France. Bien que peu au fait de la
politique de l’Europe, il tenait les Français pour responsables de bien des
malheurs sur terre. « Line sale engeance de coupeurs de têtes ! »
pensait-il souvent. Pour sa part, Naotak n’avait pas envie de parler. Lui qui
assommait d’habitude le majordome de toutes sortes de questions gardait un
silence obstiné. Le doyen l’avait convoqué la veille pour lui annoncer sa
punition : servir les professeurs à table un mois durant. Pour pimenter la
première corvée, il en avait ajouté une seconde : rédiger un texte de dix
feuillets sur le thème de « l’inconséquence et ses conséquences ».
Dix feuillets ! Rien de moins !


Lorsque la calèche remonta enfin
l’allée de graviers, Naotak vit son père sur le perron de la maison. Une malle
était posée à ses pieds. La voiture s’arrêta et l’Indien monta les marches en
direction de l’officier.


« Aide Jarvis à charger mon
bagage, se contenta-t-il de dire d’un ton ferme.


— Bien, père. »


Naotak savait que le moment était
mal choisi pour plaider sa cause. Comme il s’y attendait, son père n’avait pas
encore digéré ses derniers écarts de conduite et sa colère ne s’était pas
éteinte. Line fois la malle arrimée à l’arrière de la voiture, le colonel
descendit les marches sans un regard pour son fils.


« Je serai de retour dans
trois semaines, peut-être davantage. D’ici là, tâche de te tenir tranquille.


— Bien, père, répondit
l’Indien en baissant la tête.


— J’allais oublier, dit
encore l’officier en prenant place dans l’habitacle. Demain, tu nettoieras les
écuries. »


 


 


Naotak regarda la voiture
s’éloigner jusqu’à ce qu’elle disparaisse à l’angle de la rue, derrière les
murs de la propriété.


Il entra dans la cuisine alors que
Betty préparait le thé. La bouilloire chuintait doucement, lâchant un jet de
vapeur rectiligne par son bec. L’Indien prit place à la table recouverte d’une
nappe blanche en croquant dans un gâteau sec. La gouvernante, habillée de sa robe
noire sans un faux pli, attrapa la bouilloire à l’aide d’un torchon et en versa
le contenu dans la théière de porcelaine.


« On ne dit plus bonjour,
dans cette maison ? demanda-t-elle en refermant le couvercle.


Naotak, affalé sur la table, le
menton posé sur ses mains, releva les yeux vers elle :


« Bonjour, Betty.


— Ça n’a pas l’air d’aller.
C’est à l’école que l’on t’apprend à te tenir de cette façon ? »


Dans un soupir, il se redressa et
ôta ses coudes de la table.


« À la bonne heure !
s’exclama Betty avec le regard pétillant. Je retrouve un peu de ce garçon bien
élevé qui habite ici. »


Naotak se força à sourire, mais le
cœur n’y était pas.


« Vas-tu garder cette
casquette toute la soirée ? »


À regret, il l’ôta lentement.
Betty, bien que surprise par la nouvelle coiffure de son protégé, n’osa aucune
question. Elle se contenta d’ouvrir le vaisselier.


« Un peu de thé ?
s’enquit-elle en sortant deux tasses.


— Oui, merci.


— Tu ne joues plus à en
deviner le parfum ? demanda-t-elle encore en déposant deux tasses.


— Bergamote, dit Naotak sans
conviction. C’est trop facile…


— Dis-moi un peu ce qui ne va
pas.


— C’est père. Il ne m’a même
pas dit au revoir. »


Betty regarda l’adolescent en
croisant les bras :


« Me crois-tu pas qu’il ait
quelque raison de se comporter ainsi ? Tu sais, il m’a raconté tes
aventures, et, franchement, on est en droit de se demander ce qui te passe par
la tête. »


Naotak soupira une nouvelle fois.
Cette phrase commençait à être vraiment lassante.


« Il ne fallait pas me
ramener ici, si je ne peux rien faire ! » s’emporta-t-il soudain.


La gouvernante le considéra avec
incrédulité.


« Naotak, personne ne te
demande d’avoir une attitude exemplaire. Mais tu dois comprendre qu’il y a des
limites à ne pas franchir. Mettre sa vie et celle des autres en danger en est
une, crois-moi ! »


Elle marqua une pause avant de
reprendre :


« Il est vrai que je ne sais
que peu de choses sur ton pays, mais a-t-on le droit d’y faire ce qui vous
chante ?


— Mon, marmonna l’Indien.


— N’y a-t-il aucune règle ?
continua-t-elle.


— Si…


— Tu as une famille, des
amis, tu reçois la meilleure éducation qu’on peut espérer. Cela ne mérite-t-il
pas de faire des efforts ?


— Je me laisse parfois
emporter. Mais, chaque fois, je crois bien faire.


— Je le sais, mais tu ne
réfléchis pas assez. Croyais-tu vraiment pouvoir rivaliser avec ton père et les
soldats du roi ?


— Oui, répondit Naotak sans
hésitation. Mon instinct ne me trompe jamais.


— Et que te dirait ton
instinct si quelqu’un avait trouvé la mort ? Crois-moi, tu ferais mieux de
te consacrer à tes études plutôt que de vouloir résoudre quelque mystère. C’est
un travail de grandes personnes. »


Naotak resta silencieux alors que
la gouvernante le regardait avec douceur. Elle comprenait qu’il n’était pas
aisé pour l’adolescent de trouver l’attitude qui convenait. D’un autre côté, il
avait pris la décision de rester en Angleterre et devait maintenant régler son
pas sur celui de ses hôtes. Voyant la mine lasse du jeune homme, elle le
rassura :


« Je suis certaine que cet
incident sera vite oublié. Si tu montres des progrès dans ton comportement,
dans ton travail, ton père lèvera la punition. Et je le connais depuis fort
longtemps ! »


Naotak lui rendit son sourire.
Betty était bonne conseillère, sachant toujours voir le bon côté des choses.
Cela lui rappelait les règles de sa tribu, où l’on écoutait le conseil des
femmes avant de prendre d’importantes décisions. Néanmoins, l’adolescent était
encore préoccupé par ses dernières découvertes. Pour le détendre, Betty lui
suggéra de prendre un bain et s’en fut le préparer.


Lorsqu’elle revint, Naotak avait
le nez collé à la fenêtre. Il avait beau scruter le jardin, la rue, il ne
parvenait à déceler aucune présence suspecte. Où pouvait bien se cacher l’homme
en noir ? Que préparait-il en secret ? L’Indien aurait donné cher
pour le savoir. Malgré l’interdiction de son père de poursuivre ses
investigations, il ne comptait pas en rester là. Ainsi était son tempérament. Il
avait vu la haine peinte sur le visage mutilé du Français. Dès qu’il
s’apercevrait qu’Andrew et lui étaient encore en vie, il viendrait finir sa
besogne. C’était la raison pour laquelle il devait rester vigilant jusqu’à ce
qu’il ait trouvé un moyen de contre-attaquer.


Dans son dos, Betty toussa pour
attirer son attention.


« Tu as l’air fatigué. Je
crois que tu devrais monter prendre ce bain et te reposer. »


 


 


« Qui est cette Alicia ? »
demanda lady Hampton à sa fille.


Dans le petit salon attenant au
jardin d’hiver, les deux jeunes filles se préparaient à sortir. Anthéa plaça
son chapeau sur ses cheveux relevés en un volumineux chignon et lissa sa robe
de satin beige et mauve qui accrochait le moindre rai de lumière. Caroline
adressa un sourire à sa mère.


« Souvenez-vous, maman.
C’était cet hiver, alors que nous nous promenions près de Carlton’s Street. »


Lady Hampton fit appel à sa
mémoire, mais rien ne lui vint.


« Je n’en ai aucun souvenir,
conclut-elle dans un bref haussement d’épaule. Est-elle de bonne famille ? »


Caroline hésita un instant et
répondit :


« Certainement, mère, elle
habite sur Regent’s…


— Bien sur, où avais-je la
tête ? »


Elle déposa la lettre sur un
guéridon et frappa dans ses mains :


« Allons, Mesdemoiselles, en
route. »


Les trois ladies s’embarquèrent
dans le coupé jaune et noir qui stationnait au pied des marches du manoir.


« Quelle distraite je fais,
déclara soudain Anthéa, j’ai oublié mon éventail.


— Allez, jeune fille, dit
Lady Hampton avec un sourire amical. Nous vous attendons. »


Anthéa prit son temps pour monter
jusqu’à la porte, mais, dès qu’elle l’eut passée, elle fila tout droit au petit
salon et s’empara de la lettre que Caroline avait oubliée là.


 


Chère Caroline,


Rendez grâce à ma
patience… Je suis toujours sans nouvelles de vous depuis ce bel après-midi de
janvier à Saint Richard Street. Mon cher père, sir James, dirait que vous
m’avez oubliée. Pourtant, ce samedi, nous semblions amies. Comme je fêterai
bientôt mes quatorze ans, j’aimerais beaucoup votre présence. Je compte les
heures en attendant de vous lire.


Votre amie,


Alicia AKTON


 


Anthéa fronça les sourcils. Elle
était convaincue que sa cousine avait menti au sujet de cette Alicia. Pourtant,
ces quelques mots étaient des plus anodins. Dissimulant la lettre dans son
petit sac de ville, elle sortit son éventail de sa manche et s’en retourna
prendre place dans le coupé.


Le cocher fouetta son attelage et
la voiture s’ébranla en direction de la ville.


Caroline garda un air serein
durant le court voyage qui les mena au centre de Londres. Visiter deux hospices
était une bonne action qui ne la satisfaisait pas. Dans son cœur, elle se
sentait blessée de participer à cette mascarade. Elle aurait voulu faire plus,
trouver la force d’aider réellement ces miséreux, mais l’ampleur de la tâche
paraissait insurmontable. Ses pensées s’évadèrent ensuite vers Naotak. D’abord
surprise par cette lettre incompréhensible  – elle ne connaissait aucune
Alicia Akton  –, elle avait ensuite cherché à comprendre pourquoi une
inconnue la lui adressait personnellement. Après l’avoir étudiée attentivement,
elle y avait découvert le message de Naotak. Il ne lui restait plus qu’à
diriger cette voiture vers St. James Park à l’heure convenue. Pour la suite,
elle faisait confiance à son ami.


 


 


Jarvis avait tiré Naotak de son
lit tôt ce matin-là. Exécutant les ordres du colonel, il devait mettre le jeune
homme au travail dès les premières lueurs du jour. Sans ménagement, il ouvrit
les rideaux.


« Les chevaux ne vont pas
attendre davantage », se contenta-t-il de maugréer.


Naotak, résigné, posa un pied sur
le plancher, puis l’autre, et se glissa dans ses habits.


Il entra aux écuries sous le
regard de Jarvis, qui lui indiqua les tâches dont il devait s’acquitter, avant
de disparaître vers d’autres travaux.


En soupirant, Naotak empoigna la
fourche et commença par nourrir les animaux. Puis il s’attela à la corvée la
plus repoussante : nettoyer les boxes, l’allée centrale, curer les rigoles
d’écoulement, brosser les dalles.


De temps à autre, Jarvis venait
juger de l’avancement des travaux et, l’œil aux aguets, débusquait la moindre
faute.


« Si vous ne curez pas la
boue sous la grille, à quoi peut bien servir de curer les rigoles ? »


Ou encore :


« Regardez-moi ces longes !
Elles sont si emmêlées qu’on dirait des tresses. J’ai bien peur que tout soit à
refaire… »


Naotak était de mauvaise humeur
depuis plusieurs jours et sentait monter en lui l’envie de dire au majordome
d’aller se pendre avec les longes, mais il ne devait pas aggraver son cas.
Seules quelques heures le séparaient encore du rendez-vous avec Caroline. Il
était donc indispensable de finir à temps. Voyant la mine contrariée du jeune
homme, Jarvis se contenta de hausser les épaules et s’en retourna à ses
occupations.


 


 


Andrew attendait parmi les
promeneurs. Il avait inventé une histoire pour pouvoir sortir seul en ville et,
comme convenu, il s’était rendu à St. James Park un peu avant quatorze heures.
Posté sur une hauteur face à l’entrée est, un peu à l’écart d’un bouquet
d’arbres, il regardait en direction du Parlement et de Westminster Bridge.


Naotak arriverait sans doute par
ce côté. Sur le chemin en contrebas, une longue file de cavaliers de la garde
en tenue d’apparat passait au trot sous le regard admiratif des passants.
Derrière eux, le lac s’étendait comme une langue bleue parmi les arbres
bourgeonnants. St. James était un des plus anciens parcs de la capitale
britannique. D’abord propriété exclusive des monarques, il avait été offert par
la Couronne à la ville de Londres qui en avait fait un espace public. Naotak,
qui préférait la verdure à la fumée des rues, avait décidé que la rencontre
aurait lieu ici même.


Lorsqu’il aperçut l’Indien, sa
casquette vissée sur le crâne, Andrew le héla en faisant de grands signes. Ils
se serrèrent la main et se dirigèrent ensuite vers l’allée parfaitement rectiligne
qui rejoignait l’esplanade de King Palace. Postés dos à dos, les deux
adolescents scrutaient les allées bordées d’arbres à la recherche de leur amie.
Soudain, Andrew aperçut la voiture des Hampton arrivant par le nord. Il donna
un coup de coude à Naotak pour l’en avertir.


« Et maintenant, que fait-on ?
demanda-t-il.


— On agit.


— Et si ce n’est pas elle ?


— C’est elle… »


Soudain, comme pour appuyer ses
dires, il donna un coup de coude à son ami :


« Regarde et admire ! »
fit-il avec un sourire.


Tranquillement, il remonta l’allée
en direction du coupé sombre tiré par deux chevaux noirs. Lorsque la voiture ne
fut plus qu’à quelques pas, il traversa le chemin comme par distraction. Le
cocher, surpris, tira fermement sur les rênes pour arrêter son attelage.


« Dites donc, jeune homme,
vous ne pouvez pas faire attention ? cria l’homme en sautant à terre.


— Pardonnez-moi ! »
répondit poliment l’Indien.


Alarmée par l’arrêt brutal, Lady
Hampton descendit du côté gauche et tomba nez à nez avec Andrew qui s’était
posté à cet endroit.


« M. Evans ? dit-elle
avec étonnement. Par quel hasard… ? »


Alors que Caroline imitait sa
mère, les événements se précipitèrent. Anthéa voulut sortir elle aussi, mais du
côté opposé. Un fiacre roulant à vive allure dépassa le coupé au moment même où
elle s’apprêtait à descendre. Surpris, le conducteur ne put éviter le choc. La
portière vola en éclats. Anthéa fut repoussée en arrière et tomba sur la
banquette. Les chevaux du coupé, effrayés par le vacarme, se cabrèrent et
partirent au galop. Le cocher des Hampton resta pétrifié d’effroi en voyant
s’éloigner son attelage. Seul Naotak avait bondi. Fermement accroché à
l’arrière de la voiture, il essayait de remonter vers l’avant. Penchant la tête
pour voir ce qui se passait sur le chemin, il vit les promeneurs se jeter sur
le bas-côté pour éviter l’attelage emballé.


« Fais vite, ou tout cela
finira mal », pensa-t-il en se cramponnant.


Restés en arrière, Caroline, sa
mère et Andrew virent l’attelage s’éloigner.


Prenant appui sur la malle arrière,
Naotak se hissa sur le toit du coupé et se jeta vers le banc du cocher. Ce fut
alors qu’il s’aperçut qu’Anthéa était encore à l’intérieur.


« Sautez ! lui
cria-t-il. Vite ! »


Relevant la tête, il vit que les
chevaux avaient quitté l’allée pour foncer vers le lac. La voiture, malmenée
sur ce terrain accidenté, se balançait dangereusement. Un craquement d’essieu
retentit alors. Naotak s’agrippa au toit et se laissa glisser dans l’habitacle.
Instinctivement, la jeune fille se recroquevilla. Un cahot balança l’Indien qui
se cogna contre le montant de la portière. Un filet de sang coula de son nez.
En serrant les dents, il tendit la main vers Anthéa.


« Prenez-la ! »


Mais, paralysée par la peur, elle
ne bougea pas.


« Vous voulez mourir, ou quoi ?
Il faut sauter ! »


Naotak l’empoigna alors par la
taille et, la serrant contre lui, s’avança vers la porte déchiquetée :


« Faites-moi confiance ! »


Il s’accroupit en faisant passer
Anthéa hors du coupé. Dans un dernier effort, il la laissa pendre jusqu’à ce
qu’elle frôle le sol.


« Maintenant, cria-t-il, je
vais vous lâcher. Rentrez la tête.


— Si vous faites cela, vous
aurez de graves ennuis ! répondit-elle sur le même ton.


— Navré, Mademoiselle, mais
nous n’avons plus le temps d’en discuter ! »


L’attelage fonçait droit vers le
lac parmi les promeneurs. Il fallait faire vite. Naotak lâcha Anthéa, qui roula
dans l’herbe en maudissant l’Indien. Il était temps, car les chevaux, pour
éviter l’eau, changèrent brutalement de direction. Le coupé tangua et, entraîné
par son poids, heurta violemment un arbre. Sous le choc, il se disloqua dans un
vacarme assourdissant. Naotak fut projeté en l’air et se raccrocha à l’essieu
avant, seul vestige de la voiture. Traîné dans l’herbe boueuse, il dut
batailler pour remonter jusqu’aux animaux. Au prix d’un ultime effort, il se
hissa sur la croupe de celui de droite et, empoignant les brides, tira de
toutes ses forces. Les chevaux ralentirent enfin leur course, puis
s’arrêtèrent.


Naotak se laissa glisser au sol et
s’allongea dans l’herbe, épuisé. Couvert de terre, le visage griffé, la lèvre
inférieure fendue, il ne put pourtant s’empêcher de rire. Les chevaux
s’ébrouèrent, crachant des nuages de vapeur par leurs naseaux. Un attroupement
se forma autour de l’Indien. Andrew et Caroline accoururent et se frayèrent un
passage dans la foule. En découvrant Naotak allongé, l’adolescent lui tendit la
main.


« Tu ne crois pas que tu en
fais un peu trop ? » dit-il en fronçant les sourcils.


Naotak redressa la tête, puis,
voyant le visage rougissant de son ami, il partit d’un fou rire nerveux.


Caroline s’était campée devant le « héros »
et affichait un air sévère. Soudain, elle remarqua sa nouvelle coiffure.


« Qu’as-tu fait de tes
cheveux ? parvint-elle à articuler en s’étranglant de rire.


— Je t’avais prévenu »,
déclara Andrew en levant les yeux au ciel.


Naotak se releva enfin et empoigna
les brides des chevaux. Fendant la foule des curieux, il partit en direction de
Lady Hampton et de son cocher, qui affichaient une mine catastrophée. Les deux
autres le suivirent tout en continuant de rire.


Le calme revenu, l’Indien fit à
Caroline un bref exposé des derniers événements. La mine de la jeune fille
s’assombrit lorsqu’il évoqua le retour de l’espion. Ce fut alors qu’Anthéa
fondit sur Naotak comme une furie :


« Vous n’êtes qu’un sauvage !
attaqua-t-elle brusquement sans se soucier des autres. Comment avez-vous osé ? »


L’Indien la toisa un instant. Il
l’avait tirée d’un bien mauvais pas et, pourtant, elle ne semblait pas se
sentir redevable de quoi que ce fût.


« Je suis heureux de voir que
vous allez bien, se contenta-t-il de répondre.


— Non, je ne vais pas bien,
pas bien du tout ! hurla-t-elle. Par votre faute, nous avons tous failli
périr !


— Chère Anthéa, la calma
Caroline, remerciez plutôt la providence d’avoir mis monsieur Hastings sur
notre chemin ! »


En rage, tachée de boue, Anthéa
serrait les poings. Ses yeux plissés lançaient des éclairs. Ses cheveux
s’étaient défaits et tombaient en cascade sur ses épaules. On la sentait prête
à bondir. Heureusement, Lady Hampton arriva avant qu’elle ne rouvre la bouche.


Naotak tendit les brides au cocher
qui ne cessait de se lamenter. Qu’allait dire Lord Reginald lorsqu’il
apprendrait la nouvelle ? Abattu, l’œil hagard, il contempla les restes du
coupé. Pour sa part, Lady Hampton était au bord de l’apoplexie. N’arrivant pas
à croire que les deux filles étaient sauves, elle passait de l’une à l’autre en
les palpant, les interrogeant, les auscultant à la recherche d’une blessure.


Ne trouvant rien malgré son
insistance, elle remarqua enfin Naotak et se planta devant lui.


« Vous ?
articula-t-elle, désarçonnée.


— À votre service ! »
répondit l’Indien en la saluant respectueusement.


Puis, s’écartant prudemment de
Caroline, il ajouta :


« Tout est de ma faute. Si je
n’avais traversé devant votre voiture, rien de tout cela ne serait arrivé. »


Lady Hampton ne savait plus que
penser. Selon les ordres de son mari, elle devait tenir sa fille éloignée de ce
garçon. Mais, d’un autre côté, elle voulait le remercier d’avoir pris tant de risques
pour secourir Anthéa.


« Vous avez fait preuve de
sang-froid, jeune homme, répondit-elle. Grâce au ciel, ces demoiselles sont
indemnes. »


S’apercevant soudain des
ecchymoses de son interlocuteur, elle lui tendit son mouchoir :


« Tenez, essuyez vos blessures.
Vous vous êtes mis dans un état épouvantable. »


Puis elle ajouta sur un ton
maternel :


« Il faut vous soigner. Venez
donc avec nous, je vous prie.


— Je vous remercie, Madame,
répondit Naotak en lui rendant son mouchoir, mais je crois pouvoir me
débrouiller seul. »


Elle le dévisagea un instant, puis
déclara :


« Comme vous voudrez. Puis,
elle se tourna vers Andrew : monsieur Evans, conduisez-vous en gentleman,
en prenant soin de votre ami. »


Sur ces mots, elle tourna les
talons et se mit à houspiller le cocher, qui n’avait pas bougé d’un pouce.


« Pour l’amour du ciel,
Forbes, ne restez pas planté là et trouvez-nous un fiacre ! »


Caroline adressa un clin d’œil aux
garçons. Maintenant qu’ils avaient établi un code, ils pourraient échanger des
informations sans être inquiétés. Avant de suivre sa mère, elle leur glissa
tout bas :


« Prenez garde à vous, cette
cassette semble apporter la mort à ceux qui l’approchent… »


Anthéa attendit que Caroline se soit
éloignée pour toiser Naotak une dernière fois.


« Vous vous en tirez à bon
compte. Mais, si vous avez endormi la vigilance de ma tante, il n’en est rien
de la mienne.


— Qu’insinuez-vous ?
demanda l’Indien.


— Me faites pas l’innocent.
Vous n’êtes pas ici par hasard, je le sens. Et, croyez-moi, tôt ou tard, je
découvrirai comment vous vous y êtes pris. »


Les deux adolescents la
regardèrent rejoindre les autres. Andrew conserva un sourire angélique sur ses
lèvres jusqu’à ce qu’elle soit hors de vue, puis il explosa :


« Qu’est-ce qui t’a pris ?
Tu es devenu complètement fou ! »


Naotak écarquilla les yeux de
surprise en comprenant que c’était son ami qui hurlait. Rouge comme une
pivoine, Andrew avait perdu son flegme et agitait les bras dans toutes les
directions.


« Regarde tes habits, et ta
figure ! Mon mais, on dirait un charbonnier qui aurait percuté un
fossoyeur !


— Calme-toi, je ne l’ai pas
fait exprès.


— Mais tu ne fais jamais rien
exprès, railla Andrew. Si tu avais un peu réfléchi, tu en aurais conclu que la
manœuvre était dangereuse ! »


Naotak essuya sa lèvre coupée du
revers de sa manche. Qu’importait la colère d’Andrew puisque l’essentiel de son
plan avait réussi. Caroline avait déchiffré le code, il avait pu l’informer de
ce qu’il avait découvert. Connaissant la vivacité d’esprit de son amie, il ne
doutait pas qu’elle trouverait la solution à son problème : retrouver
Archibald White avant l’homme en noir.


« Tu m’écoutes ? »


Naotak regarda son ami et fit oui
de la tête.


« Eh bien, on ne dirait pas !
s’offusqua l’autre, qui n’était pas encore calmé.


— Je pensais à quelque chose
pour me faire pardonner. »


Andrew le dévisagea avec sévérité
en attendant la suite.


« Que dirais-tu d’aller
demain faire un tour du côté du parcours ?


— Quel parcours ?
interrogea le jeune Anglais en croisant les bras.


— Celui du prix Chesterfield. »


Enfin, Andrew retrouva son
sourire.


« Farce que monsieur Hastings
pense pouvoir me battre ?


— Rendez-vous demain devant
Lexington à dix heures sonnantes. Avec une monture, ajouta-t-il gaiement.


— Ha, ha ! s’exclama
Andrew en imitant un rire forcé. Tu rigoleras moins lorsque tu n’en verras que
la croupe ! »


 


 


Naotak rentra tout droit à la
maison. Il eut beau se faufiler sans bruit jusqu’à l’escalier, Betty passa la
tête hors de la cuisine et l’interpella :


« Non mais, regarde un peu
dans quel état tu es ! Te serais-tu battu ? »
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Bone


 


 


La matinée s’annonçait radieuse. Ronald
Stampleton marchait rapidement sur le chemin de terre tout en comptant
mentalement ses enjambées. Lorsqu’il arriva à cinq cents, il s’arrêta et sortit
de sa besace un fanion rouge qu’il planta fermement dans le sol meuble.
Ensuite, il consigna ce fait dans son carnet et s’en alla jusqu’au pont de
pierre que l’on apercevait sur la droite pour rejoindre Richard, un autre
employé. Les deux hommes faisaient partie des organisateurs du concours
hippique du prix Chesterfield. Un cavalier passa à sa hauteur et le salua avant
de poursuivre sa route. Dans le pré, à quelques yards du collège, les
charpentiers étaient à l’œuvre. Sciant, frappant, rabotant, ils construisaient
une vaste estrade couverte qui abriterait les nombreux spectateurs de la
course. Le départ serait donné dans le pré et, après un parcours de douze miles
quatre cents à travers le comté, les concurrents reviendraient au même endroit
pour passer la ligne d’arrivée.


Andrew et Naotak traversèrent le
pré en direction de la forêt de Brownswick. Ils la connaissaient bien pour y
avoir déambulé souvent, en compagnie du professeur Neville, à la découverte du
monde végétal. En s’engageant sur le sentier, Naotak remarqua un fanion jaune.


« Qu’est-ce que c’est ?
demanda-t-il.


— Rien de bien intéressant,
répondit Andrew en souriant.


— Dis toujours.


— Si tu y tiens. On tourne à
gauche aux fanions jaunes, à droite aux fanions rouges. Tu vois, c’est assez
sommaire. »


Naotak éclata de rire. Son ami
avait une manière très personnelle de voir les choses.


« Rien d’intéressant, hein ? »


Andrew ne releva pas la pique et
talonna sa monture pour accélérer un peu. L’Indien fit de même et ils
s’enfoncèrent dans le bois en suivant les fanions. Arrivés à l’intersection de
deux chemins, ils s’arrêtèrent un moment.


« Tu vois ce virage ?
dit Andrew d’un ton professoral. Il sent le piège à plein nez.


— Il suffit de prendre au
large et de contourner ce chêne.


— Non, tu n’y es pas. À ce
stade de la course, le peloton s’étire déjà. Il ne reste qu’une poignée de
concurrents en tête. Il faut alors serrer à la corde, contre celui-là, sinon,
on perd au moins deux places. »


Il désignait un autre chêne avec
assurance.


« Tu peux me croire,
ajouta-t-il dans un hochement de tête. Je sais de quoi je parle ! »


Naotak nota ce conseil dans un
coin de sa mémoire et ils continuèrent.


« Tu as déjà remporté une
course comme celle-ci ? demanda l’Indien après un long silence.


— Aucune, mais je me suis
entraîné, depuis. Et, cette fois, je sens que c’est la bonne.


— J’adore ton optimisme »,
se contenta de répondre Naotak en repassant en tête.


Ronald et Richard s’étaient
séparés et continuaient chacun de leur côté le balisage du tracé de la piste.
Comptant à voix haute, Ronald entendait les chiffres se répercuter en écho
entre les arbres. Il plantait un fanion jaune lorsqu’il sursauta. Il était
absolument sûr d’avoir vu le visage d’un homme au milieu des fougères. Mais il
eut beau scruter les frondaisons avec insistance, il ne décela rien d’anormal.
Inquiet, il continua son chemin, non sans jeter à chaque instant des regards en
arrière.


Bone attendit que l’intrus se soit
éloigné pour bouger. Il se redressa en grommelant, épiant les moindres
frémissements de la nature. Bone n’aimait pas ça, pas du tout ! Depuis
quelques jours, des hommes venaient rôder de plus en plus près de sa tanière.
Ils entraient sur son territoire, violaient son périmètre. Il tenta de sourire,
mais ses dents éparses et jaunes ne donnaient que l’effet d’une grimace. Il
devait prendre des mesures contre ces intrus. Des mesures radicales. Ses yeux
s’illuminèrent soudain, pour s’assombrir aussitôt. Il ne parvenait pas à se
rappeler la raison de son inquiétude. Il gratta sa barbe dans laquelle
grouillait quantité de vermines et quitta sa cachette. Il était contraint de
prendre bien des précautions en se déplaçant, car il avait truffé les abords de
son territoire de pièges mortels. Pour corser l’affaire, sa mémoire défaillante
avait effacé le souvenir de leurs emplacements. Il les avait pourtant
scrupuleusement inventoriés sur une carte, mais il ne parvenait plus, depuis
longtemps, à se rappeler l’endroit où il l’avait rangée.


 


 


Vers midi, Andrew décida qu’il
était temps de rentrer. Connaissant le goût qu’avait son père pour la
ponctualité, il ne voulait pas le faire attendre. Sa liberté en dépendait.
Naotak eut envie de continuer pour découvrir la suite du parcours. Ils se
séparèrent, mais pour quelques heures seulement, car le retour des internes du
collège se faisait vers dix-sept heures.


L’Indien suivit le balisage
jusqu’à une grande plaine d’un vert éclatant produit par le reflet du soleil
sur l’herbe grasse. Apercevant au loin un minuscule fanion rouge, il lança
Arrow au galop. Ce fut alors qu’il remarqua un ruisseau traversant le champ,
bien dissimulé sous les touffes épaisses. À cause des dernières pluies
abondantes, le cours d’eau était sorti de son lit pour transformer le pré en
marécage, et le cheval avait bien du mal à forcer son allure. Naotak en prit
note, car cela lui serait fort utile le jour de la course. Afin d’éviter de
s’embourber, il contournerait le champ par la gauche. Au loin, deux cavaliers
postés sur une colline l’observaient avec attention, mais l’Indien était si
absorbé par le parcours qu’il ne leur prêta aucune attention. Lorsqu’il fit
demi-tour, les cavaliers le suivirent à bonne distance.


 


 


Naotak traversait le bois de
Brownswick pour rentrer chez lui lorsqu’un éclair blanc attira son attention. Il
arrêta son cheval et tenta de déterminer l’origine de la lumière, en vain. Rien
ne bougea. Il était pourtant certain de ne pas avoir rêvé. Il devait s’agir du
reflet du soleil sur un morceau de métal, ou bien de verre. Au loin, parmi les
frondaisons, l’éclair fugace reparut. Intrigué, Naotak mit pied à terre et,
après avoir attaché Arrow à une branche basse, il s’enfonça entre les arbres.


À l’approche d’un intrus, les
animaux de la forêt avaient pour habitude de pousser un cri d’alarme, puis de
se cacher ou de fuir vers des lieux plus paisibles. Là, curieusement, les
oiseaux chantaient toujours, ce qui devait être un indice rassurant. Mais Naotak
n’était pas rassuré. Il avait connu des guerriers capables de se déplacer sans
déclencher la moindre alerte.


Il s’accroupit parmi les fougères
et attendit quelques minutes, parfaitement immobile, avant de reprendre sa
progression. Il avançait courbé, à pas de loup, ne posant le pied que dans des
espaces de terre meuble, sans brindilles. Ce fut alors qu’il découvrit une
première empreinte de pied. L’homme ne devait pas peser plus de cent livres et
marchait en sautillant, changeant de direction tous les dix pas. Naotak mesura
la longueur de la trace à l’aide d’un petit morceau de bois. « À peu près
la taille de M. Neville », conclut-il en relevant la tête. Ce qui le
tracassait, c’était l’empreinte d’une trame de tissu grossier au fond des
traces, reproduisant la forme des orteils. Aucun promeneur ne marchait avec un
morceau de tissu en guise de chaussures. Les Anglais avaient la plante des
pieds bien trop fragile. Alors qui ? S’agissait-t-il d’un vagabond ?
L’Indien trouva cet indice bien mystérieux. À sa connaissance, ce genre de ruse
n’était utilisée que pour se déplacer en silence. De plus, il avait la
désagréable impression d’être épié et, malgré un tour complet sur lui-même, il
ne put déceler la moindre présence. Gêné par ses habits, il décida de les ôter.
Il fit un tas de sa veste, de sa chemise, et déposa ses souliers sur le dessus.


Tapis dans un fourré, Bone
bougeait nerveusement les lèvres. Dans sa longue-vue, il avait reconnu
l’iroquois dès le premier regard. Que croyait-il ? Qu’il suffisait de se
déguiser en coupant ses cheveux pour tromper le vieux Bone ? C’était
ridicule. Il avait toujours su que quelqu’un finirait par venir lui reprendre
son bien. Il avait même pensé qu’ils viendraient plus nombreux. C’est pourquoi
il avait truffé de pièges les abords de son territoire. Par deux fois, l’Indien
était venu rôder autour de son campement. Ce ne pouvait être le fruit du
hasard. Et puisque l’on avait lancé un Mohawk à sa recherche, il fallait agir
en conséquence. Il fit un intense effort de concentration pour prendre une
décision. Puis il ferma les yeux comme pour mieux visualiser ses pensées, mais
des larmes coulèrent sur ses joues creuses et sales. Il les essuya du revers de
la manche. Ce n’était pas le moment de perdre le fil, de s’égarer dans la nuit
sans étoiles de sa mémoire.


« J’ai trouvé ! »jubila-t-il
enfin.


Sa décision était prise :
l’Indien devait mourir. Ensuite, il ferait disparaître le corps. Il empoigna
son fusil, tira le chien vers l’arrière et mit en joue. « Approche…
murmura-t-il comme une prière. Plus près… »


Naotak progressait maintenant de
plus en plus vite, suivant les traces comme à la chasse. L’homme semblait
s’enfoncer au cœur de la forêt, vers une destination connue de lui seul.
Soudain, le jeune Indien s’immobilisa. Son pied gauche venait de rencontrer un
étrange obstacle, une tresse de lierre tendue comme la corde d’un arc et
dissimulée sous des feuillages. Précautionneusement, il glissa son pied en
arrière, recula de quelques pas et s’allongea à plat ventre. Saisissant une
longue branche morte, il poussa la tresse, actionnant le piège. Une branche
garnie de piques se rabattit brutalement dans un sifflement strident, puis
s’immobilisa en tremblant. Naotak fut parcouru d’un frisson. Il s’approcha du
dispositif et l’examina avec attention. Les piques, longues de vingt pouces,
avaient été solidement attachées à la branche avec ingéniosité, en n’utilisant
que des matériaux végétaux. Le piège était conçu pour transpercer un homme à la
hauteur du ventre et il ne faisait aucun doute que personne ne pouvait survivre
à de telles blessures. Combien de pièges de cette sorte se dissimulaient encore
dans le bois ? Seul celui qui les avait installés connaissait la réponse…
Prudemment, Naotak décida qu’il était préférable de battre en retraite. D’abord
à reculons, il rebroussa chemin en prenant bien soin de marcher dans ses
propres traces.


« Peste ! »jura
Bone en posant son fusil. Encore quelques pas et l’Indien aurait été à sa
merci. Ce diable d’indigène devait avoir des yeux derrière la tête, comme
certains chamans qu’il avait pu approcher lorsqu’il servait dans un avant-poste
au Nouveau Monde. Il allait devoir redoubler de prudence, avec celui-ci.


Bone attendit que Naotak ait
disparu pour sortir de sa cachette. Dissimulé sous sa cape recouverte de
branchages, il regagna son antre en claudiquant.


 


 


Lorsque Naotak arriva à l’endroit
où il avait déposé ses vêtements, une mauvaise surprise l’attendait. Monté sur
un magnifique pur-sang anglais à la robe baie, Cromwell, un sourire aux lèvres,
le toisait avec mépris. En retrait, Anthéa tenait fermement la bride de sa
jument blanche qui piaffait d’impatience. Trois chiens de chasse se déchiraient
les lambeaux de ce qui avait été la veste et la chemise de l’Indien.


« Hastings ! s’écria
l’étudiant. J’aurais dû deviner que ces hardes étaient les vôtres. Quelle
personne de qualité souhaiterait courir les sentiers dans cette tenue ? »


Puis, il ajouta :


« Vous vous donnez en
spectacle. Votre indécence incommode ma sœur et jette la honte sur notre
collège. Rhabillez-vous ! »


Naotak tendit une main peu assurée
vers les chiens qui se mirent à grogner. Cromwell attendit un instant avant de
les rappeler d’un sifflement strident. L’Indien ramassa ce qui restait de sa
chemise et l’enfila à la hâte. Ainsi vêtu, il avait l’air d’un épouvantail. Il
eut une pensée pour Betty, qui avait insisté afin qu’il passe une tenue
convenable et repassée pour monter à cheval. En deux jours, il n’avait réussi
qu’à massacrer deux tenues complètes… Triste palmarès. Anthéa avait profité de
l’inattention de Naotak pour s’approcher. Leurs regards se croisèrent. Elle
détourna vivement les yeux avec une moue dédaigneuse.


« Je ne comprends décidément
pas ce qui vous amuse dans ce garçon, lança-t-elle à son frère. C’est un être
insignifiant ! »


Dans son dos, Cromwell leva les
yeux au ciel.


« Allez devant, je vous
rejoindrai. »


Elle tourna bride et s’éloigna sur
le chemin. En contournant Arrow qui hennissait d’impatience, elle le jaugea
d’un regard.


« Ce n’est tout de même pas
avec cette pauvre bête que vous comptez vous présenter au prix Chesterfield… »


Naotak sentit monter en lui une
colère noire. Il en avait assez de ces deux imbéciles méprisants. Il esquissa
un mouvement pour se préparer à bondir, mais Cromwell l’en dissuada par un
geste vers ses chiens.


« Tsss, tsss… Quoi que vous
ayez en tête, Hastings, je vous le déconseille vivement. Un accident de chasse
est si vite arrivé. »


L’Indien fit un pas en arrière.
Blackthorne regarda vers Anthéa qui attendait sur le chemin, puis il baissa
légèrement la voix.


« Ma très chère sœur m’a
informé de vos exploits d’hier après-midi. Elle m’a également fait part des
soupçons qu’elle nourrit à votre égard. Ne vous avait-on pas mis en garde,
Hastings ?


— St. James Park est un lieu
public, j’ai le droit de m’y promener à ma guise, répondit Naotak avec un brin
d’agressivité.


Cromwell secoua la tête et replaça
une mèche blonde derrière son oreille.


« Vous n’avez aucun droit
dans mon pays, Hastings. Vous n’êtes qu’un sauvage qui porte un déguisement
trop grand pour lui. Ma famille n’a été que trop patiente à votre égard. Votre
désobéissance mérite une leçon. »


Il fit un nouveau geste vers ses
chiens, qui se mirent à grogner en montrant les dents. Naotak courut aussitôt à
perdre haleine, les chiens à ses trousses. Ils étaient déjà sur ses talons
lorsqu’il sauta pour attraper la branche d’un orme. Il se hissa prestement dans
les ramures, escalada plusieurs branches et s’adossa au tronc. Au sol, les
bêtes bondissaient en hurlant, rendues folles d’avoir laissé échapper leur
proie. Cromwell siffla. Les bêtes cessèrent de hurler.


« Voici votre véritable
place, s’amusa-t-il en rejoignant Anthéa. À l’avenir, tâchez de vous en
souvenir. Et n’approchez plus jamais ma cousine, Hastings ! Jamais ! »


 


 


Naotak resta perché bien après le
départ des Blackthorne. Il pleura longtemps, sans bruit, des larmes de colère
et d’épuisement. Il préférait que personne ne le voie ainsi, plongé dans le
plus grand désarroi. Recroquevillé, la tête enfoncée dans les épaules, il
ruminait de noires pensées : il n’aurait pas dû fuir, ce comportement
n’était pas digne de son clan. Il aurait dû tuer ces chiens ridicules, ouvrir
le ventre de ce lord prétentieux, de la gorge au nombril, et laisser pourrir
ses entrailles au soleil en guise d’avertissement. Le guerrier mohawk s’éveillait
au fond de lui, réclamant du sang pour laver cet affront. Naotak devait
résister à la tentation d’agir selon les règles de son peuple pour retrouver
son honneur. Pourtant, il en avait envie. Il pensa alors à Caroline, à Betty, à
son père, à M. Neville… Que penseraient-ils de lui s’il se laissait aller à la
vengeance ? Jamais plus ils ne pourraient le regarder sans ne voir en lui
qu’un sauvage. Et Naotak ne saurait le supporter.


Il descendit enfin et alla
jusqu’au ruisseau pour laver ses joues salies par les larmes.


À la maison, Betty l’attendait
avec inquiétude. Lorsqu’il arriva enfin, ses vêtements en lambeaux, elle tenta
d’obtenir des explications. Face au mutisme de l’adolescent, elle préféra
remettre cette conversation à plus tard et lui servit une collation à laquelle
il toucha à peine. Cinq heures sonnèrent à la pendule du salon. Il fallait déjà
reprendre le chemin du collège. Naotak passa sa tenue et contempla un instant
les armoiries de Lexington cousues à l’emplacement du cœur. Tout cela en
valait-il la peine ?


Jarvis chargea le bagage de
l’adolescent à l’arrière de la voiture et lança l’attelage dans l’allée de
graviers blancs. Betty ressentit une profonde tristesse de voir le garçon
repartir ainsi, sans un mot. En soupirant, elle tira le rideau et retourna à la
cuisine.
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Chapitre 15[bookmark: bookmark34]


Amiens


 


 


Le colonel posa sa plume dans l’encrier
et referma son journal, où il venait de consigner les événements survenus au
cours de cette journée du 6 mars. Confortablement installé dans l’une des
maisons de la rue Saint-Jacques que le gouvernement français avait mises à la
disposition de la délégation britannique, l’officier goûtait avec délice un
moment de repos bien mérité. Depuis la fenêtre de sa chambre, il voyait
l’ensemble de la rue qui bruissait d’une grande agitation. Les représentants de
plusieurs nations étaient présents à Amiens pour assister à cet instant
historique où l’Europe allait enfin s’accorder une paix que chacun souhaitait
durable.


Depuis deux semaines qu’il avait
débarqué en France, le colonel Hastings s’était familiarisé avec son nouvel
environnement. La nation française n’avait pas fait dans la demi-mesure,
déployant des trésors d’hospitalité. De Calais à Amiens, l’officier avait
voyagé dans une voiture luxueuse, sur une route remise à neuf. Quant à la ville
elle-même, on ne pouvait qu’être impressionné par l’ampleur des travaux qui
avaient été entrepris pour lui donner l’aspect d’une capitale. Chaque pays
représenté avait envoyé une importante délégation composée d’attachés ministériels,
de secrétaires, d’officiers et de domestiques. Afin de loger toute cette
honorable population, on avait remis les hôtels en état, loué des demeures
somptueuses, nettoyé les rues et les faubourgs. Le préfet avait même fait venir
des tableaux et des bibelots de Versailles afin de décorer les logements des
ambassadeurs. Rien n’avait été laissé au hasard, Bonaparte ayant même délégué
son frère Joseph pour diriger les négociations. Quatre compagnies de grenadiers
avaient été dépêchées sur place afin d’assurer la sécurité, tout en gardant un
œil sur la population : il n’était pas question pour la France de donner
l’apparence d’un pays en proie à la contestation sociale. Le quatrième régiment
de dragons, commandé par le colonel Wattier, était chargé des échanges de
courrier et du protocole.


Pourtant, malgré les efforts du
Premier consul pour donner de son pays l’image d’une nation éclairée, guidée
par la seule volonté de faire la paix avec ses voisins, le colonel continuait
de nourrir des soupçons à son égard. Personne n’ignorait que si Bonaparte avait
renoncé à son désir d’envahir l’Angleterre, c’était avant toute chose parce
qu’il avait perdu la plus grande partie de sa flotte de combat, qui reposait au
fond de la mer Méditerranée, au large d’Aboukir. Grâce au génie du
contre-amiral Nelson, l’Angleterre avait frappé la première, privant la France
de ses navires et lui interdisant du même coup toute velléité d’invasion. Mais
tout cela n’était, aux yeux du colonel, que de la politique. En tant
qu’officier supérieur, il n’était pas de sa responsabilité de prendre position
sur ces sujets. En revanche, les missions dont son souverain l’avait chargé
semblaient indiquer que la France n’avait pas renoncé à nuire à la couronne
britannique, du moins officieusement. Mais il ignorait d’où provenaient les
ordres. S’agissait-il du Premier consul lui-même ? D’un ministre ?


Hastings comptait bien profiter de
son séjour pour en apprendre davantage. Depuis son arrivée, il avait fait la
connaissance du colonel Wattier, avec qui il s’était lié d’amitié. Les deux
hommes s’étaient trouvé de nombreux points communs. Tous deux officiers de
cavalerie, ils avaient mis leur vie au service de leur pays et, puisque leurs
dirigeants respectifs avaient décidé de signer un accord de paix, ils n’avaient
aucune de raison de rester sur la défensive.


Hastings quitta sa chambre et
chargea son officier d’ordonnance de remettre de l’ordre dans ses rapports.
Ayant deux heures de liberté avant la représentation de Britannicus qui se
jouerait le soir même, il avait décidé de se dégourdir les jambes. En grande
tenue, son écharpe d’officier en bandoulière, ses médailles épinglées sur la
poitrine, il descendit la rue Saint-Jacques en direction des quais de la Somme,
suivi par deux soldats qui lui servaient d’escorte. Lorsqu’il s’engagea dans la
rue de l’Entonnoir, un fiacre s’arrêta à sa hauteur. Deux hommes en manteau
noir et haut de forme, surgis de nulle part, lui barrèrent la route. La porte
s’ouvrit et l’homme qui se tenait à l’intérieur le pria de monter. Déjà, les
hommes de son escorte avaient levé leurs fusils, mais le colonel les arrêta
d’un geste rassurant. Curieux de connaître l’identité de son interlocuteur, il
se hissa dans la voiture.


 


 


Assis à son bureau, le ministre de
la Police relisait le rapport de son espion. Il reposa les feuillets sur son
sous-main et se frotta les yeux. La pendule sonna minuit trente. Par la fenêtre
dont les rideaux n’étaient pas tirés, il apercevait les Tuileries plongées dans
l’obscurité. Devant les grilles fermées, des soldats de la garde consulaire
faisaient les cent pas. À l’aide d’un tisonnier, Fouché remua les braises dans
la cheminée qui se trouvait derrière lui afin d’en raviver la chaleur. Il avait
besoin de réfléchir, de trier la quantité d’informations qu’il venait de
recevoir. Décidément, Murdock était un bon élément : intelligence, clarté,
concision, esprit d’initiative, autant de qualités précieuses dans ce métier.


Malgré la fatigue, le chef de la
police se rassit. Il devait y voir plus clair avant d’informer M. de Talleyrand
qu’il venait de recevoir un message concernant leur « secret ». Il
savait que tous deux jouaient sur du velours en s’attaquant à l’entourage du
roi d’Angleterre en pleine négociation de paix. Il devait prendre des mesures
pour en finir au plus vite. Plus les choses traîneraient, plus la situation
deviendrait dangereuse et il n’était pas question pour Touché de mettre
prématurément fin à sa brillante carrière d’homme d’État. Il ferma les yeux… Si
la cassette avait quitté le navire six ans auparavant, il fallait la retrouver
par tous les moyens et au plus vite. L’espace d’un instant, il enfouit son
visage au creux de ses mains jointes à la recherche d’une solution, puis sourit :
comment retrouver cet Archibald White en un temps record ? Il avait une
idée de la réponse à apporter. Mais, à part Murdock et lui, personne n’en
serait informé, pas même Talleyrand. Ce dernier avait fait tant de mystères
autour du contenu de cette cassette que seule la curiosité poussait encore
Joseph Fouché à enfreindre les règles les plus élémentaires de la prudence. Il
connaissait suffisamment l’esprit retors de Talleyrand pour en déduire que le
risque valait la peine d’être pris. La lueur verte évoquée par son espion
donnait à l’affaire un tour étrange, inexplicable. La mise en garde de
Talleyrand résonna de nouveau à ses oreilles : « La mort pour les
ignorants… ». La lueur verte semblait effectivement donner la mort à celui
qui s’emparait de la cassette. Murdock devrait redoubler de prudence en
attendant de plus amples informations. Si le Premier consul avait vent de cette
affaire, nul doute qu’ils finiraient tous emprisonnés ou, pire encore, fusillés
à Vincennes… Il chassa cette éventualité de ses pensées et prit sa plume. Il
rédigea un mot à l’intention de son espion et appela un courrier.


La curiosité de Fouché n’était pas
le moindre de ses défauts. Ses hommes, discrets observateurs qu’il avait mêlés
à la population d’Amiens, l’avaient informé de l’arrivée d’un nouvel officier
dans la délégation britannique. D’après ses renseignements, ce colonel Hastings
était un proche du roi George et paraissait lui aussi rechercher activement la
cassette. Que savait-il ? Le ministre de la Police aurait donné cher pour
connaître la réponse. Il fit appeler sa voiture et, sans prendre le moindre
repos, il se fit conduire à Amiens.


 


 


L’homme en habit sombre regardait
avec intérêt le colonel anglais qui avait pris place en face de lui dans le
fiacre. Il frappa deux coups au plafond avec le pommeau de sa canne et la
voiture s’ébranla. Pour sa part, Hastings était plutôt amusé par cette mise en
scène, qu’il trouvait artificiellement dramatique. Son « hôte », bien
que vêtu simplement, dégageait une aura de puissance. Son regard, qui à ce
moment précis se voulait amical, ne parvenait pourtant pas à masquer une grande
froideur, une dureté et une assurance que l’on retrouvait chez tous les hommes
de pouvoir.


« Pardonnez mon manque de
courtoisie, dit enfin l’homme, mais je n’ai pas eu le temps de vous annoncer ma
venue.


— Je vous en prie, répondit
Hastings. Je n’avais rien de précis à faire lorsque vous m’avez cueilli.


— Ce n’est, hélas, pas mon
cas. J’ai une charge de travail qui dépasse la raison. Je vous envie. »


Il avait légèrement écarté les
bras comme pour désigner une fatalité. Puis il reprit :


« Je ne me suis pas présenté…


— C’est tout à fait inutile,
dit le colonel sur un ton respectueux. Vous êtes monsieur Fouché, ministre de
la Police française. »


Fouché, les paupières mi-closes,
avait l’air d’un chat jouant avec sa proie. Le colonel Hastings attendit la
suite avec une certaine impatience. Un tel homme n’avait pas fait le
déplacement depuis Paris pour échanger des banalités. De plus, sa réputation d’homme
rigide et brutal avait largement dépassé les frontières de la France. Il avait
été de toutes les batailles de la jeune République, votant la mort du roi Louis
XVI, participant à la déchristianisation du pays, réprimant violemment les
révoltes naissantes, éliminant les comploteurs royalistes susceptibles de
revendiquer le pouvoir, les fomenteurs d’attentats… Son parcours politique se
résumait à une longue ligne rouge comme le sang. Pour chaque sujet britannique,
monsieur Fouché était le diable en personne.


« Puisque les présentations
sont faites, sachez que j’ai souhaité vous rencontrer de ma propre initiative.
Cet entretien n’a donc rien d’officiel. Quelle sorte d’homme êtes-vous, colonel ? »


Hastings ne comprit pas le sens de
la question de son interlocuteur.


« Vous m’intriguez,
poursuivit Fouché. Votre carrière est sans tache, quoi que peu brillante pour
un homme tel que vous. Puis vous entrez discrètement au service du roi avec un
rôle dont je discerne mal les contours.


— Disons que suis chargé de remettre
de l’ordre dans l’entourage de Sa Majesté. Je trie les bons sujets des espions,
un peu comme vous… Dites-moi, quel est votre rôle dans la sinistre affaire qui
nous occupe ?


— De quoi parlez-vous ?


— Allons, monsieur Fouché,
votre réputation serait-elle galvaudée ? Je ne le crois pas. Vous
comprenez parfaitement le sens de mes paroles. »


— Bien… » dit le
ministre en se calant sur la banquette de velours.


Il réfléchit un instant à la
manière de formuler ses pensées. Il devait cacher au colonel un certain nombre
de faits gênants.


« Jouons franc-jeu. J’ai
entendu dire que vous étiez à la recherche d’une cassette qui semble faire
l’objet de toutes les convoitises.


— Vous êtes bien renseigné,
en effet.


— Je ne fais que mon métier…
Comme vous l’imaginez, cette rumeur a éveillé ma curiosité.


— En somme, dit le colonel
avec un léger sourire, vous aimeriez en savoir davantage.


— Ne m’en blâmez pas. C’est
une déformation professionnelle. Je ne peux m’empêcher de soupçonner mon
prochain. Je pense que vous me comprenez, car nous sommes tous deux des hommes
de terrain. »


Fouché venait de marquer un point.
Hastings se sentit soudain plus proche de cet homme qu’il ne l’aurait pensé. Ce
qui ne l’empêcha pas de rester sur ses gardes.


« Je ne puis, hélas, vous
renseigner. J’ignore moi-même où cet objet se trouve. En revanche, j’ai
rencontré quelques difficultés dans l’exercice de mes fonctions, dit le colonel
en croisant les mains. Mais je suis assuré que votre loyauté envers votre
nation vous a interdit de commettre l’erreur d’en être le responsable…


— Qu’allez-vous imaginer là ?
s’offusqua le ministre de la Police. Ourdir des complots en pleine négociation
de paix ?


— Vous m’en voyez rassuré,
murmura Hastings. Je peux donc compter sur votre soutien dans cette affaire.


— Mais certainement, nos deux
pays ne sont-ils pas en passe de devenir les meilleurs amis du monde ? »


L’ironie du propos n’échappa
nullement à l’officier. Les deux hommes se regardèrent un moment en silence,
ballottés par les cahotements de la voiture sur les pavés.


« Bien, dit enfin le colonel.
Si nous en avons terminé, je vais reprendre le cours de mon existence.


— Où puis-je vous déposer ?
demanda Fouché, les yeux mi-clos.


— La place de
l’Hôtel-de-Ville serait parfaite. »


Fouché transmit l’ordre à son
cocher et le fiacre tourna à gauche pour emprunter la rue Voclin. Lorsque la
calèche s’arrêta à l’endroit indiqué, le Français prit un air navré :


« Je suis confus… Je ne vous
ai pas présenté mes condoléances. »


Hastings, qui n’était qu’à moitié
descendu, fronça les sourcils.


« Je vous demande pardon ?


— Pour le décès de votre fils
adoptif. Ce doit être un grand malheur que de perdre son enfant… »


Le colonel fut saisi de stupeur. Il
comprit qu’il était grand temps de mettre fin à cette déplaisante conversation.


« Mon fils est en vie et se
porte à merveille ! » lâcha-t-il avec une pointe de colère dans la
voix.


Puis il ajouta avant de claquer la
porte :


« Si vous le permettez, je
vais vous donner un conseil : tenez vos sbires éloignés de ma famille. »


Fouché regarda l’officier
britannique pénétrer dans l’hôtel de ville. Cet homme avait du caractère. Il
serait un adversaire de taille. Mais, surtout, il avait appris une information
capitale : le jeune Hastings était sorti indemne du piège tendu par
Murdock. Il devait en avertir son espion au plus vite et profiter de la
présence en France du colonel pour passer à l’action.


Le soir même, lorsque la
représentation de Britannicus fut terminée, Hastings prit congé de son
homologue, le colonel Wattier, sur les marches du théâtre et s’en fut rejoindre
Lord Cornwallis. Puisque les soirées des ambassadeurs étaient chargées en
politesses de toutes sortes, il était parfois bien difficile d’avoir une
conversation privée avec l’un d’eux. Le général, ayant pour Hastings une
profonde amitié, avait donc accepté de le rencontrer entre deux invitations.


« Asseyez-vous, Colonel,
dit-il en refermant la fenêtre pour reporter son attention sur son subalterne.


— Je n’en aurai que pour
quelques minutes », répondit Hastings en prenant place.


Lord Cornwallis était un homme
large et de taille moyenne, avec un peu d’embonpoint. Toujours coiffé de sa
perruque blanche, il arborait une mine sans expression qui empêchait quiconque
d’y lire tout sentiment. Il tira sur sa tunique rouge à larges revers noirs
pour la rajuster. Ses épaulettes dorées tressautèrent légèrement, puis il
s’assit à son tour.


« Je vous écoute. »


Le colonel lui exposa sa rencontre
avec Fouché et le rapport qu’elle pouvait avoir avec l’affaire dont le roi
l’avait chargé. Le général écouta son officier sans sourciller jusqu’à la fin,
sans l’interrompre.


« Vous avez eu raison de vous
ouvrir à moi, dit enfin Cornwallis. Il y a tout à craindre si cet homme a fait
le déplacement jusqu’ici pour vous rencontrer.


— Je pense qu’il ne voulait
pas manquer l’occasion de regarder son adversaire en face. »


Lord Cornwallis se leva et fit
quelques pas.


« Je n’ai jamais aimé cet
homme, souffla-t-il. Ses états de service sont épouvantables. C’est un boucher
qui ne respecte aucune règle… Que croyez-vous qu’il sache au sujet de la
mission que Sa Majesté vous a confiée ? Parlez sans crainte, ajouta le
général, le roi m’a informé de votre mission.


— Peu de choses, il me
semble. Mais il en sait assez pour que cela ait éveillé sa curiosité. Si mes
déductions sont justes, il n’agit pas seul. Un tel homme ne prendrait pas le
risque de déplaire au Premier consul sans s’être auparavant ménagé une porte de
sortie.


— À qui pensez-vous ?


— Pour l’instant, je
l’ignore, répondit Hastings après un bref silence. Mais c’est certainement une
personne d’importance, qui attirerait en cas d’échec les foudres de Bonaparte
aussi sûrement qu’un paratonnerre.


— Je vois que nous ne nous
étions pas trompés à votre sujet, dit Cornwallis dans un court rictus de
satisfaction. Vous êtes l’homme de la situation.


— Je vous remercie, balbutia
le colonel, qui se trouvait soudain fort gêné. Mais nous n’avons encore aucune
preuve.


— Trouvez-en ! D’ici là,
nous resterons sur nos gardes. L’important est que personne ne sache que la
pierre est dans la nature. »


Hastings resta plongé dans ses
pensées, puis demanda :


« Il faudrait que je rentre
auprès de Sa Majesté.


— Joshua, par le ciel, j’ai
besoin de vous à mes côtés ! Malgré l’affection que je vous porte, je ne
puis, hélas, vous libérer maintenant.


— Il s’agit de la vie de mon
fils, général.


— Tranquillisez-vous. Le
royaume compte bien assez de soldats pour assurer la garde de ses concitoyens.
Je vous demande encore un peu de patience. »


« De la patience ? »
pensa le colonel en se levant pour suivre Lord Cornwallis qui descendait
rejoindre ses invités dans le grand salon.
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Chapitre 16


Le locataire de Temple Island


 


 


Le professeur Bradley leva un
sourcil inquisiteur vers sa classe, qui travaillait en silence, puis il examina
le cadran de sa montre de gousset. Il frappa alors dans ses mains.


« Bien. Monsieur Evans,
ramassez les copies de vos camarades, je vous prie. »


Dans un soupir à peine audible,
Andrew posa sa plume et s’exécuta.


« Monsieur Dickens, tonna le
professeur pour attirer l’attention d’un élève distrait, cessez d’écrire où
vous irez terminer votre devoir chez le doyen ! »


Tout en s’avançant dans l’allée
centrale, il scruta chacun des élèves afin de s’assurer que tous avaient les
mains bien à plat sur leurs pupitres, chaque plume dans son encrier. Naotak
jeta un regard désespéré par la fenêtre la plus proche. Dehors régnait une
douce clarté et il aurait préféré sortir et courir jusqu’à s’étourdir plutôt
que d’avoir à rester assis sur ce banc d’écolier.


Les examens annonçant la fin du
deuxième trimestre étaient arrivés sans que Naotak ait pu s’y préparer. Son
calvaire ne prendrait fin que dans deux semaines.


Voyant l’air harassé de son élève
du bout du monde, le professeur s’arrêta à sa hauteur :


« J’espère que vos notes
seront en nette progression pour ce trimestre, monsieur Hastings. En tout cas,
suffisantes pour assurer votre passage en deuxième année. Ce qui, je vous le
rappelle, n’est pas encore acquis… »


Naotak leva les yeux vers M.
Bradley, puis les reposa sur sa copie d’histoire. Le sort en était jeté.


 


 


Depuis le départ de son père pour
la France, l’adolescent n’avait eu que peu d’occasions d’évoquer l’affaire de
la cassette avec son ami. Andrew avait imposé le silence sur le sujet jusqu’à
la fin des épreuves, afin de pouvoir se concentrer sur les révisions. Naotak
avait accepté la chose avec résignation et n’avait même pas mentionné sa
rencontre avec Cromwell et sa charmante sœur. D’ailleurs, cela n’aurait servi
qu’à inquiéter Andrew.


Quant à Caroline, il ne l’avait
pas revue depuis l’incident de St. James Park. Un nouveau rendez-vous secret
était exclu, tant les week-end de Naotak étaient occupés. Jarvis, dont
l’imagination semblait ne connaître aucune limite, occupait Naotak avec de
nombreuses tâches : tailler les haies, ratisser l’allée de gravier,
arracher les mauvaises herbes (comment des herbes pouvaient-elles être
mauvaises ?), brûler les branches mortes…


Pire encore, dès qu’il rentrait au
collège, M. Halifax ne lui laissait que le temps de déposer son bagage avant de
l’escorter aux cuisines. L’Indien devait, en plus de ses révisions, servir les
professeurs à chaque repas et terminer son service en cuisine.


Pour couronner le tout, le doyen
n’avait pas fait mention de la date à laquelle la punition prendrait fin. Comme
il était convenu avec le colonel, l’unique moyen de contenir la fougue de son
fils était de l’occuper sans relâche et il régnait depuis un calme des plus
agréables sur le collège.


Qui aurait pu s’en plaindre ?


 


 


Andrew déposa ses livres sur sa
table de chevet et se laissa tomber sur le lit, les mains derrière la tête.
Naotak entra sur ses talons et fit de même. Il ne lui fallut pas plus de
quelques secondes pour sombrer dans un profond sommeil.


Il fut réveillé par un bruit
étrange provenant du rebord de la fenêtre. La planchette qui dissimulait son
masque rituel tremblotait de manière irrégulière, provoquant un raffut
épouvantable. Naotak se leva et voulut y appuyer ses mains pour faire cesser ce
vacarme, mais la planche se souleva alors brusquement, le happant tout entier
dans la cache sombre.


L’Indien fit une chute
vertigineuse avant de heurter un sol boueux. Immédiatement, il reconnut
l’endroit de son premier rêve. Un goulet de terre, grossièrement creusé et mal étayé.
Il prit peur. Tout dans ce lieu dépourvu de lumière était inquiétant. Naotak se
concentra afin de s’éveiller et ainsi, d’échapper à son cauchemar, mais rien
n’y fit. Il était prisonnier de son esprit. Grelottant, il se résigna à
avancer.


Comme la première fois, il suivit
à tâtons les parois de terre molle, presque vivantes, jusqu’à la salle qu’il
avait parcourue dans son premier rêve. Elle était semblable à son souvenir,
avec la stèle de pierre sombre en son milieu. Depuis sa position, il ne pouvait
voir si la cassette s’y trouvait encore. Il chercha à localiser Caroline, mais
elle n’était pas là. Plusieurs squelettes fracassés gisaient à même la boue, à
moitié immergés dans des flaques d’eau sale. Prudemment, il les enjamba. Lin
craquement sinistre se fit alors entendre juste au-dessus de sa tête. On aurait
dit le grincement d’une porte. Naotak n’eut pas le loisir d’en identifier
l’origine. Déjà, un ours énorme sortait de l’obscurité et posait l’une de ses
pattes sur la pierre.


Oubliant le craquement, l’Indien
reporta son attention sur l’animal. À chacune de ses respirations rauques,
l’ours laissait échapper dans l’air glacial un nuage de vapeur par sa gueule
entrouverte. Les crocs luisants, il s’amusa à mordiller la boîte de métal.
Avisant une épée rouillée sur le sol, Naotak s’en saisit en évitant les gestes
brusques. Mieux valait se préparer à l’assaut qui allait suivre.


« Laisse donc ça où tu l’as
trouvé, tu risques de te blesser ! » grogna l’ours en découvrant
toute son impressionnante dentition. Obéissant à l’animal, il laissa tomber son
arme tout en esquissant un mouvement de recul. « Tu aimerais savoir ce que
contient cette boîte, n’est-ce pas ? » reprit la bête en faisant
tourner l’objet entre ses griffes acérées. « Comment faire ? »,
demanda le Mohawk en déglutissant bruyamment. « Rien de plus simple,
Naotak, reprit l’animal en dissimulant la cassette derrière son dos. Réponds à
ma question : où les morts tombent-ils du ciel ? ».


Un autre craquement retentit
alors, et un squelette effrayant creva le plafond pour fondre sur l’Indien. Les
bras tendus, il tenta de l’emprisonner, mais Naotak bondit sur le côté. Un
autre spectre apparut sur sa droite, prêt à l’attraper. L’adolescent poussa un
hurlement de frayeur. Il sentit le contact froid des doigts squelettiques sur
son cou, l’odeur fétide de pourriture qui émanait de la chose qui l’entraînait
vers le haut. Le dernier son qu’il entendit fut le rire de l’ours qui
s’estompait dans le lointain.


« Réveille-toi ! »
criait Andrew en secouant son ami.


Naotak ouvrit les yeux et se
réfugia dans le coin de son lit, contre le mur. Andrew, les yeux exorbités, le
regardait comme un fantôme.


« Tu te sens bien ?
demanda-t-il, inquiet. Tu as hurlé d’un coup, comme ça. J’ai eu une de ces
trouilles ! »


L’Indien eut besoin de quelques
instants afin de reprendre ses esprits. Sa respiration redevint normale.


« J’en ai assez ! »
cria-t-il soudain en faisant sursauter Andrew.


Ce fut à ce moment précis que Charles,
un de leurs voisins de chambre, entra et demanda à Andrew de lui prêter son
nécessaire de cirage. One chaussure vola vers la porte. M’y comprenant rien,
Charles retourna dans sa chambre en maugréant.


« Il choisit bien son moment,
celui-là, grogna Andrew en ramassant son soulier. Il devrait se faire tatouer
sa liste de courses où je pense, une fois pour toutes ! »


Naotak trouva la force de sourire.
Andrew le dévisagea d’un air sceptique.


« Tu es sûr que ça va ?


— Il faudra bien. Mais je
déteste toujours autant ces cauchemars. Tu as vu ? Je ne me suis assoupi
que quelques minutes…


— Oui, tu devrais faire
quelque chose.


— J’aimerais bien savoir quoi… »


Andrew défit sa cravate et la
rangea dans son armoire. Tout en dégrafant ses boutons de manchettes, il prit
un air soucieux.


« Je n’aimerais pas que tu
leur donnes une bonne raison de te changer de chambre. Ou, pire, de te mettre à
l’isolement.


— Tu me crois fou ?
s’étonna Naotak en frottant sa fine couche de cheveux noirs, qui atteignait
déjà un demi-pouce d’épaisseur.


— Bien sûr que non, mais
certains seraient trop heureux de te faire passer pour tel. »


On silence s’installa, qu’ils
mirent à profit pour passer leur tenue de nuit.


« Tu ne me demandes pas à
quoi j’ai rêvé ?


— Non, se contenta de
répondre Andrew en ouvrant son manuel de mathématiques.


— C’est une nouvelle énigme »,
lâcha seulement l’Indien.


Andrew souffla bruyamment en
tournant une page.


« De ton ami l’ours qui parle ?
articula-t-il avec une pointe de sarcasme dans la voix.


— Oui, répondit Naotak,
agacé. Mais il me semble que la dernière fois, ça nous a bien aidé. »


Andrew toussa sans quitter sa
lecture.


« Tu oublies que j’ai failli
mourir plusieurs fois depuis, et toi aussi. T’en souviens-tu ? »


Naotak traversa la petite pièce et
s’assit en face de son ami.


« Je ne peux pas croire que
tu ne veuilles pas savoir ce que contient cette cassette.


— C’est bon, tu as gagné,
râla l’autre en claquant la couverture de son manuel. Mais j’y mets une
condition.


— Laquelle ?


— Que nous en reparlions une
fois les examens terminés !


— Marché conclu, s’exclama
Naotak.


— Très bien ! Alors, au
travail ! »


 


 


Naotak resta éveillé longtemps
après le passage de l’intendant. Ce qu’il avait vu dans son rêve l’avait
terrifié au point qu’il ne voulait plus s’endormir. Ses cauchemars avaient tous
les aspects de la réalité, une réalité inquiétante vue au travers d’un miroir
déformant.


À bout de résistance, il finit par
tomber dans un profond sommeil.


 


 


Cette nuit-là, Kiplin traversa un
bras de la Tamise à bord d’une barque pour aller faire son rapport à Murdock.
Depuis des jours qu’il s’était mis en quête de l’homme aux trois doigts, il
n’avait rapporté que de mauvaises nouvelles et craignait de plus en plus les
réactions violentes que cela déclencherait chez son commanditaire. Si l’homme
était en vie, il semblait s’être évaporé de la surface de la terre. Qu’y
pouvait-il ? À chaque coup de rame, une idée revenait l’assaillir :
lorsque Murdock serait lassé de son incompétence, il ne faisait aucun doute
qu’il le jetterait au fond du fleuve, les pieds lestés de pierres.


La barque frôla les rondins
plantés à la verticale qui empêchaient la langue de terre d’être grignotée par
le courant. Il les enjamba et arrima son esquif. La silhouette d’une petite
maison surmontée d’une tour se dressait à l’extrémité sud de l’îlot. Malgré le
calme qui régnait sur le lieu, Kiplin savait que Murdock observait le moindre
de ses mouvements depuis l’une des fenêtres sans lumière de son antre. Il
traversa le terrain découvert jusqu’à la porte et entra.


« Alors, as-tu du nouveau ?
attaqua Murdock sans même saluer son partenaire.


— Toujours rien, se lamenta
l’autre. J’ai écumé toutes les auberges, les quais, les pensions, j’ai
questionné des centaines de personnes. Rien de rien. »


Murdock se contenta d’allumer sa
pipe et tira quelques bouffées au lieu de tordre le cou de Kiplin. Ce dernier
crut même distinguer un sourire sous les affreuses cicatrices de son visage.


« Nous allons changer de
tactique. »


Kiplin haussa les épaules dans un
signe d’incompréhension.


« J’ai reçu un message,
aujourd’hui.


— Que dois-je faire ?


— Tu vas retourner en ville,
mais tu t’intéresseras seulement aux hôpitaux, aux hospices et aux asiles. Si
notre ami aux trois doigts est encore en vie, c’est là que nous le trouverons.


— C’est qu’on n’entre pas
là-dedans comme dans un moulin, se lamenta Kiplin.


— Tu as peur qu’ils te
prennent pour un de leurs patients ? ricana l’espion avec méchanceté.


— Je vais essayer…


— Tu vas faire mieux que ça,
grimaça Murdock en l’attrapant par le col. Reviens avec des résultats, ou tu
finiras ta vie dans d’atroces souffrances. »
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Chapitre 17[bookmark: bookmark37]


Le prix Chesterfield


 


 


Enfin, le grand jour Était arrivé :
Naotak eut la permission de repousser ses corvées et se leva tôt ce samedi-là
pour préparer sa monture avec soin. Depuis les écuries, il inspecta le ciel
avec bonne humeur. Il semblait que rien ne viendrait troubler cette
merveilleuse journée, pas même la pluie.


Les concurrents s’étaient réunis
dans le pré, juste devant le stand des commissaires de course. Même s’il ne
s’agissait que d’un cross-country réservé aux enfants de la bonne société
britannique, le prix Chesterfield était respecté par l’ensemble des gentlemen
participants. Aussi se plièrent-ils, chacun leur tour, à l’inspection de leur
monture. Si la victoire était dans toutes les têtes, le moyen de l’obtenir
devait suivre les règles de la plus élémentaire courtoisie, ce que les
commissaires rappelèrent à chaque cavalier. Les spectateurs, que la curiosité
et le temps clément avaient poussés jusque sur la ligne de départ, se
pressaient autour des concurrents tout en distribuant compliments et
pronostics. Lord Blackthorne était parmi eux, accompagnant son fils dont il
s’enorgueillissait avec excès. Le digne héritier de sa fortune quitterait le
collège en fin d’année pour intégrer l’une des prestigieuses universités
qu’étaient Oxford et Cambridge. La pratique des sports les plus variés était,
là-bas, aussi importante que l’exercice intellectuel. Ajouter aujourd’hui un
prix à la liste de ceux que possédait déjà Cromwell serait du meilleur effet.
Naotak n’avait pas remarqué son rival, tant il était absorbé par la recherche
de Caroline. Il n’était pas pensable qu’elle ne fût pas venue l’encourager.
Avisant Andrew qui venait dans sa direction, il lui fit un signe. Les deux amis
se saluèrent.


« Alors, prêt à en découdre ?
s’amusa Andrew.


— Assurément, fanfaronna
l’Indien. As-tu vu Caroline ? ajouta-t-il en continuant de la chercher
parmi la foule.


— Me crois-tu pas que tu
devrais te concentrer sur la course au lieu de penser à elle ?


— Dis donc, grogna Naotak un
peu vexé, mêle-toi de tes affaires !


— Oh, sourit Andrew avec
malice, je croyais que tu voulais gagner…


— Mais je vais gagner ! »
insista son ami en se hissant sur la pointe des pieds pour voir plus loin.


Andrew se contenta de hausser les
sourcils. Il dévisagea les autres concurrents et jaugea leurs chevaux du
regard. Si le sien n’était pas un excellent coureur, il se rattraperait
néanmoins sur le franchissement des obstacles qui ne manquaient pas sur le
parcours. L’adolescent releva le menton et épousseta sa veste de velours. Il
savait avoir ses chances de finir en tête, pour peu qu’il garde son sang-froid.


Au moment où Naotak se retourna
pour chercher du côté des tribunes, il tomba nez à nez avec Anthéa. Immobile,
une ombrelle négligemment posée sur son épaule, elle semblait postée là depuis
la nuit des temps et le regardait du haut de son petit air pincé. Elle était
bien trop proche pour qu’il puisse feindre de ne pas l’avoir vue, aussi fut-il
contraint de la saluer.


« Bonjour, articula-t-il avec
froideur.


— Est-ce ainsi que l’on salue
une lady ? répondit-elle sans le quitter des yeux.


— Pardon, mais je suis pressé »,
dit-il encore en essayant de la contourner pour s’avancer vers les
commissaires.


Anthéa fit un pas de côté pour
l’empêcher de passer. Naotak serra les mâchoires. Il avait en mémoire le
douloureux souvenir de leur dernière rencontre. Arrow, impatient, secoua
l’encolure en soufflant bruyamment par les naseaux.


« Bonjour Mademoiselle,
continua l’Indien sur le même ton.


— C’est mieux »,
dit-elle en changeant son ombrelle d’épaule.


Naotak ne répondit pas et, tirant
sa monture, il s’éloigna.


Anthéa le rattrapa :


« Veuillez excuser mon frère
pour son comportement inqualifiable de l’autre jour. »


Il s’arrêta net et se tourna vers
la jeune fille.


« Inutile de souffler le
chaud et le froid. Je ne trouve pas ça drôle.


— Allons ! s’agaça
Anthéa. Ne soyez pas sans cesse sur la défensive !


— Facile à dire… De toute
manière, vous perdez votre temps. Vous et votre frère pouvez bien aller vous
faire pendre, je m’en moque.


— Vous êtes grossier ! »
s’emporta la jeune fille.


Elle leva la main pour le gifler,
mais Naotak fut plus rapide et lui attrapa le poignet.


« Je ne suis pas votre valet,
lâcha-t-il en s’efforçant de conserver un visage avenant pour les badauds qui
commençaient à s’intéresser à eux.


— Vous me faites mal »,
gémit Anthéa, le regard noir de colère.


Naotak desserra son étreinte, puis
lâcha prise.


« Je ne sais pas ce qui m’a
pris, s’excusa-t-il.


— On nous regarde »,
répondit Anthéa, dont les joues avaient rosi.


Aussitôt, les promeneurs se
désintéressèrent de la scène et passèrent leur chemin, se faufilant entre les
chevaux et leurs cavaliers. La jeune fille tourna les talons et ajouta en
s’éloignant :


« Si c’est ma cousine que
vous cherchez ainsi, elle est souffrante et a gardé la chambre. Quel dommage,
n’est-ce pas ? »


Naotak se trouva idiot d’avoir été
si aisément découvert.


« Au moins n’assistera-t-elle
pas à votre défaite », dit-elle encore avec un sourire qui accentuait
l’ironie qu’elle s’efforçait de distiller.


Naotak se présenta enfin devant
les juges de course. Ils examinèrent les fers d’Arrow, le mors, la bride et la
selle, puis lui donnèrent un dossard portant le numéro douze. Encore absorbé
par ses pensées, il ne prêtait pas grande attention au règlement que lui
énonçait avec patience un gentleman aux énormes favoris. Il lui paraissait
étrange que Caroline ait pu manquer une occasion de sortir de chez elle. Cela
ne lui ressemblait pas. Le commissaire tendit à l’adolescent une plume et de
l’encre afin qu’il signe le registre des inscriptions. Numéro douze. Naotak
Hastings. Il repéra au passage quelques noms qu’il connaissait, mais l’un d’eux
lui sauta au visage : Anthony Akton. Numéro dix-sept. Seule Caroline connaissait
ce nom d’emprunt. Se pouvait-il qu’elle ait osé un coup pareil ?…


Instinctivement, il redressa la
tête et repéra les dossards. Il avait cherché son amie parmi les spectateurs,
mais évidemment pas parmi les concurrents. Sachant dorénavant à quoi s’en
tenir, il ne mit pas longtemps à reconnaître la silhouette de Caroline affublée
d’un costume d’homme. Il s’empressa de saluer les commissaires et, sautant en
selle, il rattrapa le dossard dix-sept.


« Alors, c’est bien toi,
lança-t-il en se plaçant à sa hauteur.


Caroline, le visage à demi
dissimulé sous une large casquette, se contenta de sourire.


« J’aurais dû me douter que
tu ne résisterais pas à la tentation.


— Il n’y a aucune raison pour
que je laisse un garçon gagner.


— As-tu pensé que, lorsqu’ils
sauront que tu es une fille, tu seras disqualifiée ?


— Et comment
l’apprendraient-ils ? »


Naotak se frotta le menton en
riant.


« Sois tranquille, je sais
garder un secret ! Mais ça ne m’empêchera pas de te battre à la loyale.


— La dernière fois que tu as
dit ça, ta veste était constellée de la boue soulevée par les sabots de ma
jument.


— Que le meilleur gagne ! »
répondit Naotak en se plaçant sur la ligne de départ.


Sans le regarder, Caroline dit à
voix basse :


« Il faut que nous parlions
de cette histoire de cassette. Nous devons agir avant que l’espion ne le fasse.
S’il apprend qu’Andrew et toi êtes en vie, il sera tenté de vous faire taire.


— Je sais, répondit Naotak,
mais je ne vois pas encore comment nous y prendre.


— Nous devons nous retrouver
tous ensemble le plus tôt possible. Utilisons le code que tu as mis au point
pour communiquer. »


Andrew vint alors se placer à la
hauteur de son ami en arborant une mine sombre :


« Ne me dis pas que c’est…


— Eh si ! s’amusa
Naotak.


— Pourquoi faut-il toujours
que je fasse le mauvais choix en ce qui concerne mes amis ? Ma vie était
si calme avant que ce maudit destin ne vous mettent tous deux sur mon chemin.


— Peut-être qu’au fond de
toi, tu as l’âme d’un aventurier », répondit Naotak en plaçant Arrow sous
la banderole.


Andrew voulut répondre, mais un
commissaire s’avança jusqu’au centre du pré et, levant un pistolet vers le
ciel, il fit feu dans un nuage de fumée.


Les quarante cavaliers
s’élancèrent d’un seul mouvement dans un assourdissant martèlement de sabots.


 


 


Rapidement, la masse compacte des
concurrents se disloqua. Un groupe composé d’une vingtaine de cavaliers se
détacha dans le premier virage en direction de la forêt de Brownswick. Naotak,
se remémorant les conseils d’Andrew, serra à la corde sur le premier fanion
jaune et gagna ainsi deux places. Cromwell vint alors se placer à sa hauteur et
le força à s’écarter du chemin. L’Indien fut contraint de ralentir pour ne pas
terminer empêtré dans un bouquet d’arbustes. Cromwell le dépassa et remonta
jusqu’aux avant-postes.


Au fanion suivant, le groupe
s’était encore étiré, ne comptant plus que onze cavaliers. Andrew s’aperçut
alors que Caroline avait pris la tête de la course. Il serra les cuisses contre
sa monture et, se dressant sur les étriers, il força l’allure. Dès le premier
obstacle  – un tronc couché en travers du chemin  –, Andrew fut
rassuré par le comportement de son cheval. Il avala l’obstacle sans la moindre
hésitation et en profita pour gagner une place.


Caroline commençait à distancer
ses poursuivants directs. Grâce à ses talents de cavalière et au fait qu’elle
avait parfaitement négocié son départ, elle avait pris un léger avantage,
qu’elle comptait bien conserver. Seul Cromwell la talonnait. Bataillant comme
un diable, il tenta de se placer à la hauteur de sa cousine. Sans aucun
scrupule, elle fit une embardée qui lui coupa la route. Rendu furieux par cette
manœuvre déloyale, il contourna le tronc d’un gros chêne et revint à la hauteur
de cet énergumène. Il fut tellement saisi en reconnaissant le visage de
Caroline qu’il lâcha la bride. Andrew, Naotak et trois autres cavaliers le
dépassèrent en trombe. Revenu de sa surprise, Cromwell afficha un air mauvais
puis, cravachant sa monture, il la lança au triple galop pour refaire son
retard.


 


 


Lorsque le groupe déboucha dans un
champ, Caroline en avait déjà atteint le milieu. Naotak se souvint alors du
ruisseau qui serpentait en contrebas et, sans hésiter, il bifurqua vers la
gauche. Andrew et les autres piquèrent sur les traces de la jeune fille.
Cromwell, qui fermait la marche, décida de suivre l’Indien. Il ne voulait pas
le perdre de vue.


Malgré le ruisseau qui avait
ralenti la course de sa jument noire, Caroline avait suffisamment d’avance pour
ne pas être rejointe. Elle atteignit l’autre côté du pré sans être inquiétée
et, dépassant un fanion rouge, elle piqua à nouveau dans la forêt.


 


 


Naotak avait fait le bon choix et,
lorsqu’il atteignit à son tour le fanion, il avait dépassé le groupe mené par
Andrew. Jetant un regard en arrière, il s’aperçut que Cromwell était sur ses
talons. Se penchant en avant, il serra la bride de sa monture pour accélérer.


Les deux adolescents galopaient en
zigzaguant entre les arbres, s’approchant puis s’éloignant l’un de l’autre au
gré du relief et des obstacles. Soudain, jailli d’un bosquet, Cromwell tenta de
désarçonner le Mohawk d’un grand coup d’épaule. Naotak résista au choc, mais il
perdit l’avantage. Cromwell fila devant, son cheval soulevant des gerbes de
boue et de feuilles. À une courte distance suivait le groupe dont Andrew avait
pris la tête. « Une course de gentlemen, hein ? » pensa l’Indien
avec ironie en serrant les dents. Puisque toutes les manœuvres étaient
permises, il revint derrière son rival et resta dans son sillage, espérant
trouver le moment opportun pour lui rendre la monnaie de sa pièce. Cromwell,
bien décidé à conserver son avantage, criait et cravachait sa bête sans
interruption. Ils pénétrèrent alors dans une partie de la forêt où la
végétation était plus dense. Un bras levé en paravent, Cromwell protégeait son
visage des branches basses. Il dut calmer l’allure pour ne pas vider les
étriers. Ce ralentissement permit au groupe de poursuivants, de faire la
jonction. Andrew sourit à Naotak en passant sur sa droite. À cinquante yards,
droit devant, tous entrevirent un fanion jaune. Les six concurrents s’éparpillèrent
alors parmi les bosquets touffus, chacun cherchant le meilleur passage pour
rallier le drapeau. Un garçon trop intrépide chuta juste derrière Andrew. Le
duel pour la première place était fini pour lui.


Pendant quelques instants, les
cavaliers disparurent dans les taillis et Cromwell en profita pour relancer une
attaque contre l’Indien. Feignant de perdre de la vitesse, il se laissa
rattraper. Lorsque Naotak fut à sa hauteur, il lança son cheval contre Arrow,
qui fit un mouvement de côté. Excédé, l’adolescent se cramponna et décocha à
Cromwell un violent coup de poing au visage. Ce dernier essuya son nez couvert
de sang du revers de la manche et, hors de lui, il sauta sur Naotak.
Déséquilibrés, les deux garçons chutèrent et roulèrent au sol. En pleine
course, la tête de Naotak heurta un rocher. Cromwell fut le premier à se
redresser et il se précipita sur son adversaire. Il leva son poing pour
frapper, mais se ravisa soudain. Hastings, étendu sur le flanc, ne bougeait
plus. Un peu de sang coulait par sa bouche entrouverte. Tout d’abord en colère,
Cromwell le secoua pour reprendre la lutte, ce qui n’eut aucun effet. Saisi de
stupeur, il lâcha son cadet, qui retomba mollement dans un bruit mat. Pris de
panique, il recula puis s’éloigna du corps inanimé. Sur le moment, il eut envie
d’appeler du secours, mais il se ravisa. Comment aurait-il pu justifier les
traces de lutte ? Au travers des feuillages, il vit deux cavaliers passer
en trombe, ce qui le ramena à la réalité. Il hésita encore quelques secondes,
jeta un regard à sa victime, puis remonta en selle. Après tout, il ne
s’agissait que d’un accident, un terrible et stupide accident. Comment
pouvait-il en être tenu pour responsable ? Époussetant sa veste pour en
effacer les traces de terre, il éperonna sa monture et partit au galop pour
rattraper le groupe mené par Andrew. Il serait bien temps, lorsqu’il aurait
passé la ligne d’arrivée en vainqueur, de prévenir les commissaires de la chute
d’un concurrent imprudent.


Ses pensées étaient maintenant
toutes revenues vers Caroline. Il n’avait pas goûté la plaisanterie de sa
cousine et comptait bien le lui dire avec toute la rudesse nécessaire. Il
s’agissait là du comble de l’effronterie que de participer à une course qui ne
vous était pas ouverte. Il ne manquerait plus qu’elle la gagne :
l’humiliation serait complète !


 


 


Caroline jeta un coup d’œil en
arrière. Elle s’aperçut avec soulagement qu’elle avait réussi à distancer ses
poursuivants directs. Il ne lui restait plus qu’à maintenir l’écart et elle
passerait la ligne d’arrivée la première. Mais, pour y parvenir, elle devait
rester concentrée et ne commettre aucune faute. Le dossard huit, celui de
Cromwell, apparut sur la gauche. Peu à peu, il grignota son retard pour se
mêler au petit groupe mené par Andrew. Son pur-sang, excellent coureur, était
avantagé sur ce terrain dégagé et peu accidenté. Andrew connut un moment de
découragement en voyant avec quelle aisance Cromwell le remonta pour le
dépasser sans un regard. Mais il n’avait pas dit son dernier mot. Encore une
poignée de minutes et ils entreraient à nouveau dans les bois, ce qui lui
permettrait de rétablir l’équilibre. Caroline vit là une chance de prendre
définitivement l’avantage : tant que Cromwell et Andrew se livreraient
bataille, elle aurait le champ libre. Les deux adolescents étaient bien plus
soucieux de faire perdre l’autre que de remporter la victoire. Se dressant sur
ses étriers, elle sauta un épais taillis pour rejoindre le chemin forestier où
elle lança sa jument au triple galop.


 


 


Lorsque Naotak reprit
connaissance, le soleil était haut dans le ciel. Il fit un effort de
concentration pour se souvenir des circonstances dans lesquelles il s’était
retrouvé allongé sur cette paillasse d’herbe séchée et de fourrures à la
propreté douteuse. Il grimaça lorsque l’énorme bosse qu’il avait derrière le
crâne se réveilla à son tour. En la cherchant du bout des doigts, il rencontra
un bandage de fortune qui lui enserrait la tête. Il examina alors l’abri dans
lequel il était allongé. La cavité rocheuse semblait parfaitement naturelle et
avait été aménagée avec sobriété. Seules quelques peaux de lièvre et de renard
en occupaient les parois. Deux gobelets de fer blanc bosselés étaient posés sur
une pierre plate qui faisait office de table. Sur sa droite, un enchevêtrement
de branches tressées servait de porte à la grotte. Soudain, les branchages
s’agitèrent et le visage de Bone apparut.


« Tiens, te voilà revenu
parmi les vivants ! s’exclama-t-il en allant s’asseoir dans le coin le
plus éloigné de l’adolescent.


— Qui êtes-vous ?
demanda Naotak, incrédule.


— Tu as de drôles de
questions ! » répondit l’autre en s’asseyant en tailleur.


Naotak eut tout le loisir
d’observer son hôte. Il fut désagréablement surpris de constater qu’il le
tenait en respect avec un vieux fusil. Il lui parut étrange que l’homme ait les
mains aussi sales, couvertes de boue presque jusqu’au coude. Le reste lui
rappela l’allure du véritable professeur de l’Estable lorsqu’il l’avait
découvert sous le plancher de la cabane de Kiplin[bookmark: footnote3][bookmark: _ftnref4][4].
Sauf que, ici, l’homme n’était pas retenu prisonnier. Il était pâle comme un
mort et donnait plutôt l’impression d’avoir quitté pour toujours le monde des
hommes pour celui des animaux. Il se dégageait de lui une odeur de terre humide
et de moisissure dont Naotak ne parvint pas à déterminer l’origine. Une
inquiétante lueur de démence illuminait son regard aux aguets.


« Alors, ça y est !
reprit Bone avec angoisse. Le moment est venu. »


L’adolescent ne comprenait rien à
ce que disait le vieil homme, mais il ne fit aucun geste de nature à l’alarmer.
Il tripotait nerveusement son fusil interdisant tout comportement suspect.


Naotak garda le silence.


« Inutile de nier, je t’ai
reconnu malgré ton déguisement. »


« Déguisement ?
s’interrogea Naotak. De quoi parle-t-il ? »


Bone se tortilla de rire. Il avait
affaire à un drôle d’oiseau. Il n’en fut pas surpris pour autant : la vie
lui avait enseigné que tout pouvait arriver, même les choses les plus étranges,
les plus incroyables. D’ailleurs, n’avait-il pas lui-même échappé
miraculeusement à la mort ?


« Je m’appelle Naotak
Hastings, dit l’Indien pour amadouer l’homme des bois. Si je ne rentre pas
rapidement au collège, on va s’inquiéter et me faire rechercher.


— Tu es à l’école ?
s’étonna Bone avec sincérité.


— Ben oui, répondit l’Indien
comme s’il s’agissait d’une évidence. Que croyez-vous que je sois ? »


Bone prit un air gêné. Se
pouvait-il qu’il se soit trompé ? Il fit un gros effort de concentration,
car soudainement, ses pensées s’étaient brouillées. Il ne parvenait plus à se
rappeler pourquoi ce garçon se trouvait dans sa grotte. Il lui sourit alors
comme s’il le voyait pour la première fois.


« Tout va bien ? demanda
Naotak, qui sentait que quelque chose venait de changer dans le regard de son
interlocuteur.


— J’ai besoin de repos,
souffla le vieil homme. Je suis épuisé. »


 


 


Caroline avait passé la ligne
d’arrivée en tête, talonnée par Cromwell, puis un garçon du comté de Willbe et,
enfin, Andrew. La foule fut toutefois surprise par le comportement du
vainqueur, qui, au lieu de venir prendre son prix, préféra continuer sa course
sans s’arrêter pour disparaître à l’horizon.


Après une courte délibération, le
jury décida d’attribuer le trophée  – une ravissante coupe ainsi qu’une
somme d’argent -au second arrivant.


Alors qu’il recevait le prix sous
le regard empli de fierté de son père et les acclamations du public, Cromwell
s’était forgé une expression de joie tout en enrageant intérieurement. Il avait
l’impression que sa cousine lui avait volé sa victoire. Tenir entre ses mains
cette coupe qu’elle avait abandonnée était déshonorant. Face à cette terrible
humiliation, il ne pouvait que taire ce qu’il savait au sujet de l’identité du
vainqueur. Comment avouer que le trophée avait été remporté par une fille, et
de sa propre famille ? Lorsqu’il avait tout d’abord refusé le lot, les
commissaires avaient légèrement haussé le ton : en quarante ans, aucun
incident n’avait jamais entaché le prix Chesterfield. Deux problèmes en une
seule journée seraient considérés comme un grave manquement aux obligations
d’un gentleman. Pour ne pas envenimer la situation, Cromwell avait accepté
cette première place qui n’était pas la sienne.


Par ce jeu de décalage, Andrew se
retrouva donc propulsé de la quatrième à la troisième position, et une
ravissante jeune fille vint lui épingler une cocarde rouge et verte sur le
revers de sa veste. Cromwell avait beau lui jeter des regards noirs, rien ne pouvait
ôter un sourire satisfait de ses lèvres. Lui seul savait que l’aîné tenait en
main la preuve indiscutable de sa défaite et cela l’amusait au plus haut point.
Andrew avait également compris que Cromwell n’avait d’autre choix que de garder
secrète l’identité du vainqueur. Ce qui adviendrait ensuite, il serait bien
temps de s’en préoccuper. Pour l’heure, Andrew savourait avec délice ce moment
de bonheur.


Ce ne fut que lorsque les derniers
concurrents eurent franchi la ligne d’arrivée en ordre dispersé qu’Andrew
commença réellement à s’inquiéter de l’absence de Naotak. Tout à la joie de sa
miraculeuse troisième place, il ne s’était pas alarmé de l’absence de son ami
dans le peloton de tête. Il avait préféré se lancer à l’assaut des tables de
pique-nique aux belles nappes blanches où une collation attendait les
participants et leurs familles. Maintenant, une légère angoisse commençait à
prendre le contrôle de ses pensées et il se mit à sillonner la foule à sa
recherche. Était-il possible qu’il l’ait manqué ?


Ses efforts pour le retrouver
restèrent vains.


Lorsqu’il voulut s’en retourner
inspecter les bois, son père l’en empêcha. Il était temps de rentrer. Andrew,
impuissant, jeta un dernier regard en direction des arbres alors que la berline
familiale prenait la route de Londres.


 


 


Naotak avait mis de l’eau à
chauffer dans la vieille bouilloire toute cabossée. Bone, dont il avait
maintenant appris le nom, s’était assoupi un court moment, puis, alors que sa
tête commençait à pencher dangereusement au bord du sommeil, il avait sursauté.
Depuis, il regardait son prisonnier avec méfiance. Il devait s’assurer de ses
bonnes intentions. Ou bien ce n’était qu’un étudiant que le hasard avait
conduit jusqu’ici, ou alors il jouait la comédie, attendant le moment opportun pour
surprendre le vieux Bone.


Naotak versa l’eau bouillante sur
les feuilles de menthe sauvage qu’il avait trouvées. Il tendit une tasse au
vieillard, qui ne l’accepta que lorsque l’Indien l’eut déposée sur le sol. Sous
la menace du fusil, il dut ensuite reculer à bonne distance.


Durant la courte somnolence de
Bone, le jeune homme avait eu le loisir de détailler la grotte, son mobilier et
même un petit périmètre alentour. La tanière était perchée sur un promontoire
rocheux, à la façon d’une redoute militaire. Des pieux affûtés et dissimulés
par des feuillages encerclaient la petite place forte. Depuis le bas, il y
avait fort à parier que l’on ne distinguait rien d’autre que la végétation.
L’adolescent se demanda pourquoi Bone s’était retranché avec autant de soin au
fond des bois. Il en avait conclu que le vieil homme y était installé depuis
des années, vivant de chasse et de pêche.


Tout en buvant, il observait son
hôte du coin de l’œil. Il paraissait totalement désorienté, son visage
affrichant successivement des expressions contrastées, parlant à voix basse à
un ami invisible, riant sans raison, prenant ensuite un air de conspirateur.


Naotak pensa que l’origine de cet
étrange comportement prenait naissance aux racines de la solitude, que le vieil
homme, isolé, avait fini par s’inventer un ami, une présence, avec qui échanger
des impressions. Il éprouva alors de la compassion pour ce vieux bonhomme
édenté. Son esprit vivait à côté de son corps, comme un étranger. Pourrait-il
jamais reprendre la place qui était la sienne ?


Se souvenant soudain qu’il avait à
manger au fond de sa poche, Naotak lui tendit un biscuit.


« Vous en voulez ? »
proposa-t-il avec un geste amical.


Bone fronça tout d’abord les
sourcils, puis l’accepta avec un sourire.


« C’est vrai que j’adore ça,
mais je n’en mange pas souvent. Je me faufile parfois jusqu’en ville pour en
voler, mais je dois faire attention. Si par malheur on m’attrapait… »


Il s’interrompit soudain. Naotak lui
adressa un sourire poli. Il essaya d’imaginer Bone, hirsute, couvert de
branches, se faufilant dans les cuisines de gens endormis à la recherche de
sucreries pour égayer son quotidien. Puis il grimaça légèrement en sentant sa
bosse. Il ôta le bandage et examina l’ecchymose à l’aide d’un morceau de miroir
que le vieil homme avait posé près de lui.


« Ce n’est pas grave, dit
Bone en connaisseur. Mais tu as eu une sacrée veine.


— J’imagine », répondit
l’Indien, le visage fermé.


Il venait de se souvenir de l’échange
de coups avec Cromwell. Il allait devoir trouver un moyen de tenir encore
quatre mois, quatre longs mois avant que Cromwell n’obtienne le diplôme qui lui
permettrait d’entrer à l’université. Il quitterait alors Lexington pour
toujours, au grand soulagement de tous ceux qu’il brimait. Naotak se demanda un
instant s’il tiendrait jusque-là.


« Avez-vous été soldat ?
demanda-t-il alors que la question lui brûlait les lèvres depuis quelques
minutes déjà.


Il avait d’abord détaillé le
fusil, d’un modèle courant dans l’armée britannique. Ensuite, il y avait cette
plaque de laiton tordue suspendue au-dessus de l’entrée. Cette boucle gravée
d’un numéro ornait toujours le baudrier des soldats. Son père lui avait
expliqué qu’il s’agissait d’un signe d’appartenance à un des nombreux régiments
que comprenait l’armée de Sa Majesté. Enfin, malgré la saleté et la
décoloration du tissu, il était convaincu que la tunique délavée de Bone
n’était autre qu’une veste de soldat.


« Ce n’est plus qu’un
lointain souvenir, soupira le vieil homme. Puis il ajouta d’un air malicieux :
La première fois que je t’ai vu, tu avais une coiffure différente, une coiffure
de Mohawk. »


Soudain, avant que Naotak ait pu
réagir, Bone sauta sur ses pieds et mit un doigt devant ses lèvres. En deux
bonds, il s’était approché du treillis de branchages qui faisait office de
porte et l’ouvrit brusquement. Il inspecta consciencieusement les alentours,
puis, rassuré de n’avoir décelé aucune présence, il revint vers l’Indien.


« J’ai servi dans ton pays, murmura-t-il
encore. Je n’en ai pas conservé un agréable souvenir. C’était il y a bien
longtemps. »


Il se plongea dans ses pensées
pour y trouver une image qui évoquerait cette partie de sa vie, mais rien ne
lui vint. Il se frappa alors les tempes en basculant d’avant en arrière. « Maudite
mémoire ! » Soudain, il se figea et empoigna son fusil. Il dévisagea
l’adolescent sans même un battement de paupière. Naotak le sentit prêt à faire
feu, puis il redevint souriant sans aucune explication.


« La guerre laisse rarement
de bons souvenirs, souffla le jeune homme en tentant de conserver son calme.


— C’est justement le problème !
s’exclama Bone en levant les bras. J’ai toutes les peines du monde à me
rappeler quoi que soit. Ma mémoire est devenue une véritable passoire depuis… »
Il s’interrompit à nouveau, comme s’il en avait trop dit. Puis, jetant des
regards autour de lui comme si quelqu’un pouvait surprendre la conversation, il
chuchota avec un sourire si large que l’on pouvait voir toutes ses dents gâtées :


« Tout ça n’a plus
d’importance, car je suis devenu l’homme le plus riche du monde ! »


Naotak le regarda avec étonnement.


Décidément, Bone était capable de
passer par toute une gamme d’expressions en un claquement de doigt. Pâle comme
un linge et vêtu de guenilles, sa barbe pleine de vermine, on avait du mal à le
prendre au sérieux. Il ressemblait plutôt à l’homme le plus démuni de la terre.
Mais pourquoi donc la dernière phrase lui rappelait-elle quelque chose ?
Avait-elle un rapport avec l’un de ses rêves ?


« Il ne faut le répéter à
personne, poursuivit Bone en roulant des yeux.


— C’est promis, dit Naotak en
se forçant à ne pas rire, tant le vieil homme affichait une expression
grotesque.


— Tu me sembles un garçon de
parole, mais je crains qu’en cette circonstance, ce ne soit pas suffisant. Je
vais devoir m’assurer de ta discrétion de façon définitive, tu comprends ?


L’adolescent eut un mouvement de
recul. Le vieil homme brandit alors une petite bourse de cuir :


« Il est grand temps de nous
dire adieu. Pour être certain que tu ne retrouveras jamais ma cachette, tu vas
boire ceci. »


Naotak aurait tout donné à cet
instant pour être transporté jusqu’au pique-nique du prix Chesterfield en
compagnie de ses amis, et même de ses ennemis. Bone versa une pincée d’une poudre
marron dans le gobelet de l’Indien.


« N’aie aucune inquiétude, si
j’avais voulu te tuer, tu ne serais déjà plus de ce monde. Tu vas simplement
être plongé dans un profond sommeil. Lorsque tu t’éveilleras, tu seras loin
d’ici. Quant à moi, j’aurai l’assurance que tu ne tenteras pas de revenir sur
tes pas. »


Naotak porta la mixture à ses
narines. Il n’aurait pu dire avec précision de quoi elle était composée, mais
il était certain qu’elle contenait de la datura. Il ne faisait aucun doute
qu’il allait dormir comme une souche, mais les effets secondaires seraient des
plus désagréables. Maux de tête et vomissements assurés quelques heures durant…
Avait-il le choix ?


Il prit une grande inspiration et
but.


 


 


Lorsqu’il rouvrit les yeux, Naotak
était allongé sur le dos. Un ange dévoré par le lierre était penché sur lui et
le regardait avec bienveillance. La tête lourde, il se laissa glisser sur le
côté, cherchant à comprendre ce qu’il voyait. Au prix d’un immense effort, il
se redressa sur les coudes. Malgré le goût amer qu’il avait dans la bouche, il
se força à sourire. Il venait de reconnaître le vieux cimetière de Salsborough,
qui se dressait sur la colline aux peupliers. Au loin, il aperçut
l’enchevêtrement familier des bâtiments qui composaient Lexington. Son sourire
fut de courte durée car il remarqua une rangée de corbeaux qui le regardaient
en croassant. Serrés les uns aux autres sur une vieille croix de pierre où l’on
distinguait un blason décoré de deux lettres, T et W, enchevêtrées, les
volatiles claquaient du bec pour chasser l’intrus. « Fichez le camp ! »
s’emporta Naotak en tentant de se relever. Rendus peu farouches par la lenteur
de leur adversaire, les oiseaux le regardèrent sans interrompre leurs
croassements. L’Indien se laissa retomber sur le dos et suivit la course des
nuages épars, perdus dans l’immense ciel qui commençait à s’assombrir. « Tant
pis pour le mauvais présage », murmura-t-il enfin en souriant, car une
seule chose avait de l’importance à cet instant précis : il était vivant.
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Chapitre 18[bookmark: bookmark40]


La revanche de Cromwell


 


 


Depuis le commencement des examens
du deuxième trimestre, Andrew était devenu irritable. C’était tout juste si Naotak
pouvait lui adresser la parole sans qu’il se mette à souffler bruyamment ou
fasse claquer sa langue avec agacement. Il ne voulait rien connaître de la
mésaventure de son ami dans les bois. L’intervention de Caroline était déjà
assez difficile à supporter sans qu’on vienne en rajouter. À ce sujet, Andrew
avait simplement déclaré qu’elle pouvait le remercier de ne pas l’avoir
dénoncée. Dans d’autres circonstances, il n’aurait pas hésité. Quant au récit
que Naotak avait commencé au sujet de sa rencontre avec Bone, il avait persiflé :
« Un vieil original ? Voilà qui sauve la situation ! » Même
si l’Indien trouvait à son ami un ton des plus désagréables, il devait
reconnaître qu’il avait raison : Bone devait pour l’instant passer au
second plan de leurs préoccupations.


Les corvées reprirent leur cours
avec monotonie. Naotak se sentait de plus en plus prisonnier de sa nouvelle
vie. À la maison comme au collège, les adultes semblaient s’être concertés pour
ne lui laisser aucun répit. Cédant aux pressions de son entourage, il avait
progressivement abandonné ses rites, son mode de vie et jusqu’à sa coiffure.
Avait-il constaté un changement de comportement de la part des autres à son
égard ? Pas le moindre. À croire que ses efforts étaient vains.


Naotak posa quelques instants les
pichets d’étain qu’il devait ranger et regarda les commis s’activer en cuisine.
Ils ne paraissaient pas différents de lui. Même s’ils n’étaient pas là pour
s’acquitter d’une punition, ils travaillaient tous aussi durement que lui, mais
sans se plaindre. Ils ne semblaient pas considérer comme injuste la tâche qui
leur était confiée. Naotak soupira et acheva d’aligner les pichets sur une
étagère. Il devait cesser de s’encombrer l’esprit avec des soucis inutiles.
Pourtant, force était de constater que plus rien ne tournait rond : son
père était loin, l’espion avait disparu, la cassette était introuvable,
Caroline était surveillée, un vieux fou avait piégé la forêt, les corvées
s’accumulaient… Que pouvait-il encore advenir ? Depuis la semaine passée,
Cromwell se tenait à l’écart de lui. Il devinait que cette conduite n’avait
rien de naturel, car l’aîné ne ratait jamais une occasion de semer les embûches
sur sa route déjà incertaine. À moins que, après l’avoir laissé pour mort dans
un fourré, il en ait éprouvé du remord ? Cette idée tira un sourire amer à
l’Indien. Il avait peine à se figurer Cromwell Blackthorne rongé par ce
sentiment…


 


 


L’examen de sport, et
particulièrement l’épreuve d’aviron, furent pour Naotak une simple formalité.
Le plan d’eau choisi par le collège était un méandre calme de la Tamise, situé
juste devant le hangar à bateaux, sans comparaison avec ceux que l’équipe
sélectionnait pour ses entraînements. Seule la pratique de l’escrime lui posait
encore un certain nombre de problèmes, notamment de vocabulaire, mais le
professeur Mulligan avait jugé sa prestation suffisante. L’absence de Cromwell,
qui passait lui aussi ses épreuves, n’y était pas étrangère. Il y aurait eu
fort à parier que s’ils s’étaient trouvés face à face, une arme à la main, les
choses auraient mal tourné.


Cette journée, entièrement
consacrée aux sports, s’était annoncée sous les meilleurs auspices, permettant
à l’adolescent de se relâcher un peu avant les dernières épreuves. Mais les
choses se gâtèrent lorsqu’il traversa Upper School par inadvertance. Un groupe
d’élèves de quatrième année déboucha à l’angle du couloir et, avant qu’il ait
pu rebrousser chemin, Naotak fut encerclé.


« Voyez cet outrecuidant
insecte, lança le plus grand à ses camarades.


— Il semblerait que ce jeune
homme ait oublié les règles élémentaires de la bienséance ! »
renchérit un second.


S’apercevant que l’Indien n’avait
pas entendu, le premier le rattrapa à grandes enjambées et lui barra la route.


« Seriez-vous sourd, en plus
d’être malpoli ? » le railla-t-il en souriant à ses camarades.


Naotak releva alors la tête et
comprit son erreur.


« Pardonnez-moi, je ne
m’étais pas aperçu…


— Silence, lâcha son aîné.
Vous savez ce que risque un cadet qui s’aventure dans notre domaine…


Naotak se renfrogna. Il devait se
rendre aux cuisines pour prendre son service. M. Halifax l’y attendait pour
vérifier qu’il prenait sa punition au sérieux. Nul doute qu’il alourdirait la
peine si l’adolescent était en retard.


« Je vous prie de bien
vouloir excuser ma conduite », dit-il pour en terminer au plus vite.


Les aînés s’étaient approchés de
lui et l’entouraient. Le plus grand, sans un regard pour Naotak, s’adressa à
ses condisciples :


« C’est bien, mais pas
suffisant. Où irions-nous si nous laissions un tel forfait impuni ? Ce
serait l’anarchie.


— Bon, on ne va pas y passer
la journée ! s’emporta l’Indien. J’ai du travail.


— Commencez par baisser le
regard lorsque vous vous adressez à moi.


Naotak serra les poings. Cet idiot
cherchait-il la bagarre ?


« Je me suis excusé, dit-il
pour ramener le calme. De plus, je n’ai commis aucun crime en traversant ce
hall.


— Si nous vous laissons en
paix, vous irez chanter dans votre dortoir que vous avez tenu tête à six de vos
aînés. »


Las de cette conversation, Naotak
fendit le groupe pour continuer son chemin, mais il fut saisi par le col.


« Où croyez-vous aller ?


— Lâchez-moi ! »
répondit l’Indien en faisant face.


L’aîné obtempéra avec un étrange
sourire.


« Pour votre peine, vous
allez vous agenouiller devant moi et répéter dix fois à haute et intelligible
voix : “Je suis un misérable sauvage sans éducation”.


— Jamais ! »
articula Naotak distinctement.


Ils le saisirent alors et le
forcèrent à s’agenouiller. Au comble de la colère, l’iroquois se cabra et
envoya le premier au tapis d’un coup de pied dans le ventre. Le second tenta de
lui attraper les jambes, mais il écopa d’une ruade du genou qui lui fendit la
lèvre inférieure. Il recula en titubant, se tenant la bouche d’où le sang
gouttait sur les dalles du couloir. Enfin débarrassé des premiers assaillants,
Naotak put se remettre sur ses pieds. Il esquiva un moulinet de bras trop lent
pour représenter un véritable danger et frappa son adversaire au ventre.
L’autre se plia en deux sous le choc, le souffle coupé.


Soudain, d’autres étudiants
débouchèrent à l’angle du couloir, alertés par le bruit. Naotak trouva que leur
nombre dépassait ce à quoi il pouvait faire face. S’adossant au mur, il prit
son élan et sauta sur le premier qui se présenta avec la rage du désespoir. Ils
se ruèrent tous sur lui et commencèrent à le corriger.


« Voulez-vous m’expliquer ce
qui se passe ici ? » vociféra le professeur Stockwell, que personne
n’avait entendu venir.


Les élèves relâchèrent leur
étreinte, permettant à Naotak de se relever.


Le professeur se campa sur ses
jambes, les poings sur les hanches.


« Messieurs Heywood,
Glendish, j’attends vos explications.


— Mous avons surpris cet
élève dans nos couloirs, dit celui qui s’appelait Heywood en s’éclaircissant la
voix. Sans doute espérait-il y commettre un larcin. »


M. Stockwell souleva un instant sa
perruque blanche pour se gratter le crâne et gronda :


« Qu’avez-vous à dire,
monsieur Hastings ? Est-ce exact ?


— Je me rendais simplement
aux cuisines pour y prendre mon service. »


Le professeur esquissa un bref
sourire à l’idée que l’Indien le servirait à table pour quelques jours encore,
puis déclara :


« Avez-vous frappé vos aînés ?


— Si j’ai… ? demanda-t-il
avec étonnement.


— Vous m’avez parfaitement
compris. Répondez ! »


M. Halifax déboucha alors à
l’angle du couloir.


« Monsieur Hastings,
grogna-t-il de sa voix d’outre-tombe. On vous attend pour la corvée. Puis,
s’apercevant de la présence d’un professeur, il ajouta : Pardonnez-moi,
mais je dois vous l’enlever.


— Cela m’étonnerait, grinça
le professeur entre ses dents. Cet élève s’est rendu coupable d’un nouveau
forfait en attaquant ces étudiants. »


Halifax détailla les élèves à
l’allure chiffonnée qui encerclaient M. Stockwell puis leva un sourcil
inquisiteur en direction de l’Indien.


« Allons bon, grogna-t-il en
poussant l’élève devant lui. Vous voilà dans de beaux draps ! »


Naotak se tut. Il s’éloigna en
direction du bureau du doyen, escorté du professeur et de l’intendant. Les
autres élèves échangèrent un regard satisfait avant d’être rejoints par Cromwell.


« Mes amis, vous avez été
parfaits. Mous voici enfin débarrassés de cet insolent sauvage ! »


 


 


Le doyen repoussa le volumineux
dossier qui se trouvait ouvert sur son bureau.


« Que se passe-t-il ? »
demanda-t-il en lissant machinalement ses sourcils broussailleux.


Naotak, droit sur sa chaise, ne
répondit pas. Les trois adultes présents le dévisagèrent avec sévérité.


« Mon garçon, continua le
doyen, je vous conseille de revoir votre défense. Vous avez, semble-t-il,
déclenché une bagarre dans les quartiers de vos aînés. »


Le visage de l’adolescent se
ferma. Il sentait qu’il était tombé dans un traquenard, mais pouvait-il pour
autant incriminer Blackthorne ? Quelle preuve pouvait-il apporter à cette
version des faits ?


« J’attends vos explications,
s’impatienta M. Keate. J’attire votre attention sur l’urgence et la pertinence
de votre réponse. Les apparences ne jouent pas en votre faveur.


— Oseriez-vous prétendre que
vous n’y êtes pour rien ? intervint M. Stockwell.


— Pas du tout, répondit Naotak
en fixant un point devant lui.


— Il avoue ! s’écria le
professeur en tendant un doigt accusateur vers l’Indien. C’est un fauteur de
trouble ! »


Le docteur leva la main pour
ramener le calme. Il ne supportait pas les emportements intempestifs. Tout au
contraire, il appréciait la raison et repoussait les passions qui embuaient l’esprit.
Plissant les yeux, il tenta d’y voir clair dans cet imbroglio. Avait-il eu tort
d’accabler l’élève sous les corvées ? Était-ce trop pour cet enfant peu
familier de la rigueur britannique ? S’apercevant soudain que le
professeur et l’intendant le regardaient avec insistance en attendant un
verdict, il se rencogna dans son fauteuil défraîchi. Il devait prendre une
décision.


« Vous faites preuve d’un
entêtement hors du commun. Le fait de déclencher une bagarre est un acte
répréhensible. Le saviez-vous ? »


Sans attendre de réponse, il
ajouta :


« Cela ne fait aucun doute. »


Puis il s’adressa à M. Stockwell
en désignant la porte :


« Je ne me pardonnerais pas
de vous retenir plus longtemps. » M. Stockwell voulut protester, mais il
se tut et quitta la pièce en contenant sa colère.


Revenant à son élève, le doyen
précisa :


« Comme à l’accoutumée, vous
ne me laissez pas le choix. Pourtant, je suis convaincu qu’il existe une
explication à tout cela. » Naotak resta silencieux. Le docteur poussa un
long soupir. L’intendant fit grincer une lame de parquet en changeant de
position et esquissa une grimace comme pour s’excuser.


« Je suis votre allié,
Hastings, reprit M. Keate. Je veille à votre épanouissement comme à celui de
vos camarades, tout en faisant respecter les règles qui régissent cette
enceinte depuis plusieurs siècles. Si les mentalités doivent changer, cela se
fera lentement et, surtout, avec votre pleine et entière collaboration. Mais vous
semblez ne pas l’avoir compris. Pour l’heure, vous me contraignez à sévir. »


Il se leva et, croisant les mains
dans le dos, se déplaça jusqu’à la fenêtre. Dehors, dans la cour, les élèves de
deuxième année se mettaient en rang. Le ciel s’était alourdi de nuages
menaçants. Nul doute qu’il pleuvrait avant le soir.


Le docteur s’ébranla soudain et
contourna son bureau pour se placer face à son élève.


Il marqua une pause, essuya ses
lorgnons dans la doublure de son habit noir et reprit :


« Je ne peux que constater
que monsieur Stockwell a raison. Il ne fait pas l’ombre d’un doute que vous
avez déclenché une bagarre et frappé plusieurs de vos aînés. Ne vous infliger
aucune sanction serait à ses yeux un cruel désaveu.


— Je comprends, murmura
Naotak.


— Je vous condamne donc à
deux semaines de cellule. Si vous ne me fournissez pas d’explication
satisfaisante à la fin de cette période, je prolongerai la sanction jusqu’au
retour de votre père. Ne vous croyez pas pour autant déchargé de certaines
tâches. Comme vos camarades, vous passerez le reste de vos épreuves, mais
ensuite, vous retournerez à l’isolement. Jeune homme, votre salut est entre vos
seules mains. »


 


 


M. Halifax emmena Naotak chercher
quelques affaires dans sa chambre, puis le conduisit en cellule.


 


 


Le doyen croisa les mains sur son
énorme ventre. Il n’était pas entièrement satisfait de sa décision, mais son
devoir était de préserver les principes qui régissaient son école. De plus, en
prononçant cette sanction, il avait mis son élève hors d’atteinte de ceux dont
l’occupation favorite était de lui créer des ennuis. Ce faisant, il lui donnait
l’occasion de terminer ses examens en toute quiétude. Mais seul son travail lui
permettrait de s’élever jusqu’en deuxième année. Peut-être alors que, le temps
passant, on finirait par le considérer comme un étudiant comme les autres ?
Toutefois, il pria pour que l’adolescent révèle lui-même les motifs de cet
inqualifiable écart de conduite avant le retour de son père. Au-delà de cette
limite, les professeurs seraient en mesure de demander son expulsion du collège
et le doyen avait beau se torturer l’esprit, il ne voyait pas le moyen de
sauver son élève venu du Nouveau Monde. Nul doute que de nombreux locataires de
Lexington seraient heureux de voir Hastings quitter le collège et de ternir
ainsi la réputation de l’officier supérieur qui avait commis la folie de
l’adopter.


Comment le doyen parviendrait-il à
convaincre le professeur de mathématiques du bien-fondé de son raisonnement ?
Farouche opposant à la présence de l’Indien au collège, Stockwell tenait là un
fabuleux motif de renvoi. Pourtant, le doyen devait garder encore le silence
sur cet incident et ce, dans l’intérêt du collège. Il ne voulait pour rien au
monde qu’une rumeur vienne troubler le bon déroulement des épreuves en cours,
et encore moins que cette rumeur ne se répande hors des murs.


Il informa donc M. Stockwell qu’il
le rejoindrait dans sa salle de classe après le repas.


 


 


L’homme se montra poli mais
méfiant. Assis à son bureau dressé sur l’estrade patinée par les ans, il était
troublé par la position du doyen. Ce dernier avait pris place à un pupitre,
comme un simple étudiant, et le regardait avec une lueur d’amusement au fond
des yeux. N’y tenant plus, le professeur déclara :


« Venez-en au fait, je vous
en prie.


— Bien, répondit simplement
le docteur Keate en faisant claquer ses mains sur ses cuisses. Vous n’ignorez
pas la gravité de la situation.


— C’est intolérable ! Ce
garçon a dépassé les limites et doit être renvoyé !


— Je comprends votre
indignation, Edward. Mais je vous demande de vous taire.


— Comment ? s’empourpra
M. Stockwell en serrant les poings. Vous me demandez de fermer les yeux sur cet
odieux forfait ?


— Allons, ne noircissez pas
le tableau ! » dit le doyen en croisant les mains sous son double
menton.


Les deux hommes se regardèrent de
longs instants dans le plus grand silence.


« Je ne comprends pas votre
admiration pour cet enfant, murmura le professeur, qui avait encore le souffle
court.


— Venez près de moi »,
demanda humblement M. Keate en tapotant le banc sur lequel il était assis.


Edward Stockwell soupira.


« Est-ce bien nécessaire ?


— Tout à fait », affirma
le doyen en souriant.


Le professeur vint prendre place à
côté de son supérieur.


« Voilà qui est mieux. Vous
devriez vous y asseoir plus souvent, on voit les choses différemment, sous cet
angle. »


Le professeur garda les yeux sur
son bureau, qui paraissait soudain bien petit.


« Cela fait combien…
vingt-six ans, que vous ne vous êtes pas assis sur ces bancs ? Qui
aviez-vous en arithmétique ?


— Le vieil Horace, répondit
M. Stockwell en tentant de réprimer un sourire alors que le visage rubicond de
son ancien professeur lui revenait en mémoire.


— Je me suis laissé dire que
vous n’étiez pas un élève des plus assidus, s’amusa M. Keate. Et pourtant,
voyez le résultat : vous êtes devenu un excellent professeur.


— Vous me flattez, Monsieur.


— Pas du tout, l’interrompit
le vieil homme en posant sa main sur celle de Stockwell dans un geste amical.
Je suis un homme plein de défauts, mais je n’ai pas celui du mensonge. Cela
étant dit, reprit-il avec malice, je ne puis croire que vous n’ayez pas fait
quelques bêtises.


— Des peccadilles, répondit
l’autre en fermant les yeux.


— Ha ! s’exclama le
doyen, vous aussi !


— Rien qui soit en rapport
avec l’affaire qui nous occupe, rectifia le professeur. Frapper ses aînés n’a
rien de commun avec le chapardage d’une sucrerie.


— Edward, soupira M. Keate,
laissez-moi régler cette situation à ma façon. »


M. Stockwell se tortilla
légèrement sur le banc. Il sentait grandir en lui un profond malaise qu’il ne
parvenait plus à freiner.


« Je trahirais le serment que
j’ai fait en prenant ce poste si je me taisais…


— Allons, imaginez-vous un
instant que je sois disposé à jeter votre parole aux orties ? À
transgresser les règles dont je suis le dépositaire ? Jamais !


— Alors quoi ?
l’interrogea le professeur.


— Je ne vous demande qu’un
peu de temps. »


M. Stockwell passa sa main dans
ses cheveux sombres.


« Dites-moi pourquoi vous
protégez ainsi cet Indien…


— Avant d’être cela, il est
un de mes élèves, corrigea le doyen. Et, à ce titre, il bénéficie de ma
protection.


— Il y a autre chose…


— La vie est ici plus dure
pour lui que pour les autres. Et il nous a déjà rendu de fiers services.


— Est-ce pour cela qu’il faut
tout lui pardonner ?


— Croyez-moi sur parole, vous
lui devez la vie ! »


Les deux hommes se regardèrent
enfin. Le professeur savait qu’il était inutile de questionner davantage le
doyen sur ce sujet. Les exploits de l’Indien étaient un secret bien gardé.


« Admettons que j’accède à
votre demande. Qu’adviendra-t-il de lui s’il récidive ?


— Il sera renvoyé »,
répondit le doyen sans hésiter.


Ils se séparèrent quelques
instants plus tard. Le docteur n’était pas mécontent de sa prestation. M.
Stockwell avait finalement accepté de lui octroyer trois semaines. Passé ce
délai, et si le jeune Mohawk s’obstinait dans la voie de l’insolence, il
porterait l’affaire devant l’Académie royale. Plus rien ne serait alors entre
leurs mains.


 


 


Andrew avait été chargé de
rassembler les affaires utiles à son camarade de chambre pour les révisions.
Guidé par l’intendant, il descendit dans les caves jusqu’à l’une des cellules
d’isolement. Il fut frappé par l’aspect rudimentaire des lieux. Seules une
paillasse et une planchette scellée dans le mur meublaient le réduit humide où,
désormais, son camarade de chambre prenait ses quartiers. Pour toute lumière,
il n’y avait là qu’une simple chandelle.


« Un vrai palace ! »
dit-il en tentant de détendre l’atmosphère.


Naotak se leva de la paillasse et
salua son ami.


« Merci pour tout »,
répondit-il en tentant de sourire.


Andrew déposa les livres sur la
tablette qui faisait office de plan de travail.


« Demain matin, ce sont les
épreuves de grammaire. Profite de la soirée pour réviser. J’ai ajouté une note
en page trente-deux pour te résumer le chapitre sur l’analyse grammaticale.


— Merci encore ! »


Andrew l’interrogeait toujours du
regard.


« Si je suis ici, c’est à
cause de cette stupide bagarre.


— Quelle stupide bagarre ?


— Bon, maugréa l’intendant en
dansant d’un pied sur l’autre. Vous n’êtes pas censés vous parler. Alors,
silence ! »


À cet instant, Naotak glissa
discrètement une lettre dans la main de son ami. Sans poser de question, Andrew
la cacha dans sa poche.


La porte se referma sur Naotak. Il
entendit le cliquetis du verrou et les pas de ses visiteurs s’éloigner dans le
couloir. Il resta un long moment à observer le plafond craquelé de sa cellule
avant de s’asseoir à la tablette pour travailler. Il s’était fait piéger comme
un débutant et il devait maintenant tout mettre en œuvre pour sortir de là. « On
ne peut pas gagner à chaque fois », pensa-t-il en ouvrant son manuel.







 


[bookmark: bookmark41]





Chapitre 19[bookmark: bookmark42]


Beltham Asylum


 


 


Anthéa était assise devant sa
coiffeuse et brossait ses longs cheveux noirs et brillants. Devant elle, sur un
livre ouvert, elle avait posé la lettre qu’elle avait dérobée à sa cousine.
Depuis la rencontre à St. James Park, elle la relisait souvent dans l’espoir
d’y découvrir un sens caché qui aurait permis à Caroline de se trouver au bon
endroit, au bon moment, tout en affirmant le contraire. Elle sépara sa
chevelure en plusieurs brins pour faciliter sa tâche. Coinçant une pince entre
ses dents, elle retourna la feuille pour la lire à l’envers. Rien. Elle sentait
pourtant qu’elle était proche du but. Ou alors ne s’agissait-il que de son
imagination ?


Caroline s’avança jusqu’à la
chambre de sa cousine. L’épisode de sa victoire équestre commençait à
s’estomper dans sa mémoire car elle n’avait personne avec qui partager ce bref
bonheur. Même Naotak ne s’était pas déplacé pour la féliciter. Si les garçons
étaient moins prétentieux, ils accepteraient qu’une fille puisse se mesurer à
eux sans en éprouver de la honte ou de l’indignation. Elle s’amusa tout de même
en imaginant les visages déconfits de Cromwell et de Naotak. Chacun pensait la
victoire à portée de la main… Lady Caroline les avait départagés de belle
manière ! Mais paierait-t-elle son imprudence ? Elle effaça le
sourire de son visage, toqua doucement à la porte et entra sans attendre de
réponse. Surprise, Anthéa referma prestement le livre afin de cacher la lettre.
Elle qui avait juré à plusieurs reprises ne pas l’avoir vue aurait bien du mal
à justifier sa présence sur sa coiffeuse.


« Mon père s’impatiente,
déclara Caroline. Nous passons à table dans quelques minutes.


— Encore un peu de patience,
répondit Anthéa en relevant ses cheveux, j’en ai presque terminé avec ce
chignon. »


Elle se regarda un instant dans le
miroir et soupira.


« Quelquefois, je me dis que
ce serait agréable d’avoir les cheveux courts.


— Il faudra encore attendre
quelques décennies », s’amusa Caroline en imaginant Anthéa avec une coupe
à la garçonne.


Puis elle fit demi-tour.


« Je vais informer Lord
Reginald que vous êtes prête », sourit-elle avant de disparaître.


Dès qu’elle fut sortie, Anthéa
souffla bruyamment. Il s’en était fallu de peu… Ses yeux s’écarquillèrent
alors.


En refermant le livre dans la
précipitation, elle avait laissé dépasser la partie gauche de la lettre, plus
grande que la couverture de l’ouvrage. Seuls les premiers mots de chaque ligne
étaient visibles. Elle lut : Rendez vous Saint James samedi quatorze
heures.


Elle venait de découvrir le code
utilisé par l’Indien pour correspondre avec Caroline. Anthéa était folle de
rage, autant pour le fait qu’elle s’était laissé berner comme une débutante que
parce qu’elle avait découvert le code par hasard. Elle aurait dû trouver la
solution par elle-même. Elle se maudit pour sa stupidité. Sous ses airs sages,
Caroline l’avait dupée comme une enfant. Anthéa rougit en repensant à cette
journée au parc.


Comme ils avaient dû rire de sa
bêtise ! Mais on ne se moquait pas impunément d’une Blackthorne. Anthéa
pensa d’abord tout raconter à son oncle et sa tante, puis elle repoussa l’idée
avec une grimace. Elle ne voulait pas passer aux yeux de sa cousine pour une
enfant jalouse et puérile. Elle fit le serment de prendre sa revanche, mais
elle voulait profiter de ce que les autres ignoraient encore pour prendre
l’avantage. Elle laisserait mûrir sa vengeance.


 


 


Deux jours plus tard, Caroline
reçut une nouvelle lettre de son « amie » Alicia. Le maître d’hôtel
vint la trouver avec le pli posé sur un petit plateau d’argent. L’homme lui
adressa un salut respectueux et s’effaça aussitôt. Elle décacheta l’enveloppe
sous le regard de sa mère, de son père et d’Anthéa, qui feignit l’indifférence.
Lord Reginald tendit la main. Caroline lui donna le mot en soupirant. Le visage
sévère de son père resta de marbre alors qu’il parcourait les quelques lignes
calligraphiées. Dans un haussement de sourcils qui en disait long sur le peu
d’intérêt qu’il portait aux correspondances féminines, il le rendit à sa fille.
À son tour, Caroline prit connaissance du billet.


 


Chère amie,


Impossible de
répondre plus tôt à votre gentille lettre tant il se passe de choses dans ma
vie. Pourtant, il me tarde de vous voir. Les préparatifs de la fête sont en
cours et seront terminés avant la date prévue. J’en suis tellement heureuse !
Encore quelques détails à régler et mon anniversaire sera un jour des plus
merveilleux. En attendant, il va falloir vous armer de patience et de courage.


Votre amie,


Alicia AKTON


 


Elle ne laissa rien paraître de
son trouble. Dans quel pétrin Naotak s’était-il encore fourré ? Le message
n’en disait rien, mais il ne faisait aucun doute qu’il avait encore des ennuis.
Caroline rangea la lettre dans sa manche et termina sa part de cake.


Lady Hampton demanda aux filles
d’aller passer une toilette plus appropriée pour leur sortie. Elles devaient
encore visiter trois hospices de Londres avant la fin de la semaine. Les
Hampton tenaient particulièrement à leurs œuvres de charité. Dans leur position
sociale, il était un devoir de venir en aide aux plus démunis. Pour leur part,
Caroline et sa cousine commençaient à appréhender ces visites qui se tenaient
parfois dans des endroits inquiétants. Certains avaient l’allure d’îlots de
solitude, retirés du monde. En passant les grilles, on avait l’impression de
franchir une porte donnant sur un univers parallèle peuplé de créatures
mystérieuses. Les couloirs abritaient des cohortes de malheureux, édentés,
échevelés, le visage recouvert d’un masque de souffrance.


Les filles s’habillèrent et
descendirent dans le hall. Anthéa remit à plus tard la recherche de la lettre
reçue par sa cousine. Elle ne voulait pas éveiller ses soupçons.


 


 


Dissimulé derrière un haut mur d’enceinte
fermé par une grille de fer, Beltham Asylum ressemblait à une prison. Un jardin
désert courait jusqu’au pied de la volée de marches marquant l’entrée de
l’asile. Chaque fenêtre était pourvue d’épais barreaux qui accentuaient
l’impression de forteresse qui se dégageait du lieu. Anthéa lut la plaque de
cuivre scellée dans le montant du portail tandis que Lady Hampton actionnait la
cloche d’une main, rajustant son chapeau de l’autre.


Après une minute d’attente qui
leur parut un siècle, un homme de forte stature déverrouilla la grille.


« Veuillez nous pardonner,
dit l’homme en glissant un regard vers les cieux menaçants, nous ne vous
attendions pas si tôt. »


Il s’effaça pour laisser entrer
les trois ladies et referma la grille.


Tous remontèrent l’allée pavée
d’un pas rapide, craignant qu’une averse ne s’abatte brutalement.


Le hall carrelé était meublé
seulement d’un comptoir de bois sombre et d’une rangée de fauteuils pour aider
les familles en visite à patienter. L’homme invita les nouvelles venues à passer
une double porte et ils remontèrent un couloir faiblement éclairé. Le guide
frappa à une porte où l’on pouvait lire : Dr. P.R. Hamilton.


En voyant entrer ses invitées, le
docteur se leva prestement et contourna son bureau pour les accueillir
chaleureusement.


« Madame, Mesdemoiselles,
veuillez prendre un siège, je vous en prie. »


Lady Hampton répondit d’un simple
signe de la tête et s’installa.


« Je vous remercie pour votre
sollicitude envers nos patients, dit encore M. Hamilton en reprenant sa place.
Je me fais leur porte-parole en vous disant toute leur gratitude. »


Caroline et Anthéa échangèrent un
regard incrédule. Le médecin ajouta :


« Voyez-vous, Mesdemoiselles,
mes patients souffrent de graves dérangements. La plupart d’entre eux seraient
bien incapables d’articuler une phrase cohérente. Aussi m’exprimerai-je en leur
nom.


— Je croyais que la médecine
avait fait quelques progrès pour venir en aide à ces malheureux, dit Lady
Hampton en désignant les ouvrages qui couvraient tout un mur.


— Dans mon domaine, répondit
le docteur en ayant l’air de s’excuser, la médecine n’en est qu’à ses
balbutiements. Je ne puis que m’efforcer de soulager leur peine en leur évitant
de nuire aux autres ainsi qu’à eux-mêmes. Quant à l’origine exacte de leurs
maux, notre savoir est encore bien maigre.


— Mais nous faisons tout ce
qui est humainement possible, ajouta-t-il lorsque Lady Hampton prit un air
accusateur.


— Je suis certaine que vous
ne ménagez pas vos efforts », dit-elle enfin en détournant les yeux.


Le visage du docteur s’anima d’un
sourire affable :


« Je vous remercie. Bien, je
ne vois aucune raison de vous retenir davantage, je vais donc vous faire
raccompagner.


— C’est tout à fait exclus,
répondit Lady Hampton. Mous sommes venues ici pour rendre visite à ces malheureux
et soulager quelque peu leurs souffrances.


Le médecin prit un air contrarié :


« Madame, ce n’est pas
raisonnable. Certains aliénés sont particulièrement dangereux… »


Lady Hampton resta inflexible.


« Comme vous voudrez, dit
encore le docteur. Si vous voulez bien me suivre, nous allons procéder à la
visite. Far mesure de sécurité, John va nous accompagner. »


Le gardien qui avait guidé les
dames jusqu’ici se contenta d’un hochement de tête respectueux.


 


 


Les visiteuses emboîtèrent le pas
du colosse et gravirent les marches vers le premier étage.


Anthéa fut frappée par le nombre
de malades que l’on avait sanglés sur leurs lits. Cela avait quelque chose
d’angoissant. Elle jeta un regard en coin à Caroline et comprit qu’elle aussi
en éprouvait un malaise. Instinctivement, elles firent un pas qui les ramena au
centre de l’allée. Des plaintes s’élevaient de-ci, de-là, certaines semblables
à des cris d’agonie. Deux infirmières s’affairaient autour d’un patient en
proie à une étrange crise qui lui faisait trembler tout le corps. Les yeux
révulsés, la bave aux lèvres, le pauvre homme serrait un bâton entre ses dents
alors qu’une des infirmières lui maintenait la mâchoire en place. Le docteur
Hamilton tira un paravent pour faire disparaître la scène et, pressant ses
invitées, les fit accéder à une autre salle. Bien que le soir fût encore loin,
les rideaux étaient tirés, atténuant la faible clarté qui venait du dehors en
cette journée grise comme le plomb. Dans cette pièce, les malades semblaient
plus apaisés que dans la précédente. Les râles n’étaient que des murmures. Un
homme hagard tendit une main vers Lady Hampton, qui marchait courageusement en
tête. Caroline fut touchée par la détresse du personnage, qui ne paraissait pas
avoir plus de vingt ans. Ses traits étaient doux comme ceux d’un enfant. Le
docteur voulut continuer, mais Lady Hampton s’engagea entre les lits et
s’approcha. John se plaça à ses côtés, prêt à intervenir. Elle prit la main
tendue et, se penchant, elle murmura des mots de réconfort à l’oreille du jeune
homme. John et le docteur échangèrent un bref regard empreint d’inquiétude, ce
qu’Anthéa ne manqua pas de remarquer. La main du patient se referma sur celle
de la dame. Elle voulut se dégager doucement, mais l’homme serrait maintenant
plus fort, comme s’il cherchait à la broyer. Son visage ne laissait
transparaître aucune émotion, son regard fixant un point invisible sur le
plafond. John saisit le bras du jeune homme, prêt à le briser. Lady Hampton
l’en empêcha d’un geste alors que des larmes de douleur lui montaient aux yeux.
Elle murmura à nouveau quelques mots à l’oreille du patient. Celui-ci desserra
son étreinte et la dame se dégagea sans précipitation. Elle prit alors un linge
sur la table de chevet et essuya le front du jeune homme.


« Il n’est pas nécessaire
d’être brutal », lâcha-t-elle en regagnant l’allée formée par l’alignement
des lits.


Le docteur eut une expression
gênée. Il venait de passer à deux doigts de la catastrophe. Avec un sourire
aimable, il entraîna les ladies vers une troisième salle. Il devait accélérer
le rythme de cette visite et faire en sorte d’éviter un accident.


La salle suivante ne comptait que
six lits occupés. John parut plus détendu en y entrant, ce qui indiqua aux
filles que les patients hébergés ici ne souffraient que de maux légers. Des
parents en visite entouraient certains d’entre eux, sans le contrôle d’un
membre du personnel. Lady Hampton échangea quelques mots avec chacun, donnant
l’exemple aux deux jeunes filles, qui se plièrent à l’exercice. Il était vrai
qu’elle ressemblait à un ange tombé du ciel. Caroline et Anthéa passèrent de
lit en lit, saluant les patients et leurs familles, égrenant des mots de
réconfort aux malheureux.


En regagnant le rez-de-chaussée
avec son escorte, Lady Hampton fit part de sa joie aux jeunes filles.


« Mesdemoiselles, je suis fière
de vous ! Vous faites toutes deux honneur à notre famille. »


Elles firent chacune une petite
révérence, heureuses que leur courage face à la maladie soit reconnu. Un jour,
ce serait sur leurs épaules que reposerait la charge de tenir le rang des
Hampton et des Blackthorne.


Alors que M. Hamilton les
raccompagnait avec empressement vers la sortie, Caroline ralentit son pas.
Parmi les visiteurs se tenait un homme dans la force de l’âge qu’elle était
certaine de connaître, sans parvenir à mettre un nom sur ce visage dévoré par
une barbe hirsute. L’homme se tenait debout devant le comptoir de la réception
et paraissait sur le qui-vive. Soudain, Caroline étouffa un cri.


Elle venait de reconnaître Kiplin.
Alerté, l’homme croisa son regard et se rua dehors. Le temps qu’elle reprenne
ses esprits, il avait disparu.


Que faisait l’ancien homme de main
de l’espion français à Beltham ? Elle eut alors le terrible pressentiment
que cette rencontre n’avait rien de fortuit. Elle se mit à réfléchir à toute
vitesse. Son regard erra un moment dans le hall.


« Qu’y a-t-il, là derrière ?
questionna-t-elle en désignant une porte munie d’une énorme serrure.


— Rien que vous n’ayez envie
de voir, répondit le docteur en affichant le même sourire affable.


— Allons bon, répliqua Lady
Hampton avec une moue réprobatrice. Laissez-nous en juger, Monsieur. »


John et le docteur échangèrent un
regard appuyé.


« Madame, les patients qui
sont retenus là sont particulièrement dangereux. Je ne puis courir le risque de
vous laisser entrer.


— Si mes dons financent pour
partie votre établissement, alors je suis en droit de tout voir.


— Madame, implora encore M.
Hamilton, qui ne tenait plus en place, je ne puis que réitérer ma mise en
garde. Ce sont des bêtes sauvages.


— Ouvrez ! dit encore
Lady Hampton. Nous ne resterons que quelques instants. »


Le docteur obtempéra. John fit
jouer une clé dans la serrure et dévoila un escalier qui s’enfonçait dans les
sous-sols. Il descendit le premier.


« Une dernière chose, dit le
docteur avec le plus grand sérieux. Ne vous approchez des grilles sous aucun
prétexte ! Me suis-je bien fait comprendre ? »


Les ladies hochèrent la tête, mais
Anthéa commençait à regretter l’entêtement de sa tante.


« Vous resterez dans les pas
de John », fit encore M. Hamilton avant de refermer la porte derrière eux.


L’escalier en colimaçon les mena
dans un petit hall de pierres sombres. La pièce ne comportait aucune fenêtre,
pas même une lucarne. Un petit bureau et une armoire vitrée meublaient
l’endroit lugubre. Des instruments métalliques étaient étalés sur le plateau
parmi quelques documents. Derrière les vitres de l’armoire, Caroline pouvait
distinguer des fioles de verre contenant des remèdes. Face à l’escalier se
trouvait une grille dont les barreaux étaient si épais qu’ils auraient pu
résister à une salve d’artillerie. John réitéra les recommandations avant
d’introduire une clé dans la serrure.


Elles suivaient maintenant le
colosse aux manches retroussées dans un couloir faiblement éclairé. Assez large
pour laisser passer cinq personnes de front, ce couloir était jalonné de
cellules munies de barreaux. Sur le sol pavé, bordé par des rigoles où
s’écoulait une eau saumâtre, se trouvait une ligne peinte en rouge. Sans se
retourner, John déclara :


« Gardez les pieds sur cette
ligne. Ne vous en écartez sous aucun prétexte ! »


Caroline remarqua que les mains
d’Anthéa tremblaient. Toutes deux scrutaient la pénombre des cellules sans
déceler la moindre présence. Qu’attendaient-elles ? Que jaillissent des
monstres venus des entrailles de la terre ? Caroline se trouva idiote
d’avoir de telles pensées et se demanda si sa cousine avait les mêmes idées.
Soudain, un râle s’éleva d’une cellule sur la droite. Les trois ladies
sursautèrent.


« J’en ai assez vu, déclara
Lady Hampton en posant une main sur sa poitrine. Partons ! »


M. Hamilton ne put dissimuler son
soulagement. Mais celui-ci fut de courte durée.


« Mère, je souhaite aller
jusqu’au bout de ce couloir. »


 


Lady Hampton dévisagea sa fille.
Elle ne comprenait pas les raisons qui poussaient Caroline à agir ainsi, mais
l’endroit était mal choisi pour en débattre.


« Soit, mais faites vite ! »


Anthéa emboîta le pas de sa cousine,
au grand désespoir du docteur.


Elles se donnèrent la main.
Caroline s’arrêta un instant et se retourna.


« Rien ne t’oblige à…


— Chez moi, la curiosité
l’emporte sur la peur », répondit Anthéa avec une étrange lueur dans le
regard.


Un autre cri, dont personne
n’aurait pu dire s’il avait quelque chose d’humain, déchira l’air.


Un homme d’une maigreur à faire
peur jaillit alors de l’ombre et vint heurter les barreaux de sa cellule. Un
instant, ils donnèrent l’impression de vouloir céder sous les coups, mais ils
tinrent bon. Caroline serra la main de sa cousine, qui en grimaça de douleur.
Sans ces barreaux, que serait-il advenu ? Mieux valait ne pas y penser.
Sur sa gauche, Anthéa distingua un homme enchaîné dont la tête était
prisonnière d’une cage de fer cadenassée. Inlassablement, il tentait d’en
mordre le cadenas, en vain. Ses dents se refermaient dans le vide avec un
claquement sec. Un vertige étourdit la jeune fille. Jusqu’alors, elle ignorait
l’existence même de ces enfers hérités d’un autre âge. Elle aurait dû
rebrousser chemin avec sa tante.


« Ils sentent l’orage, grogna
John comme s’il lisait dans ses pensées. On ne sait pas pourquoi, mais ça les
rend agressifs. Des fauves… »


Anthéa chancela. Elle fit un pas
de côté en lâchant la main de Caroline. Le talon de sa bottine glissa sur les
dalles humides. Ce qui advint ensuite ne dura qu’un instant.


Deux bras jaillirent d’une cellule
et l’attrapèrent par les épaules. Elle fut tirée en arrière et plaquée contre
les barreaux avec une force prodigieuse. Anthéa hurla, tant de surprise que de
douleur. Des larmes roulèrent sur ses joues sans qu’elle parvienne à les
retenir. John sortit un sifflet et lança un long appel strident, qui eut pour
premier effet d’exciter les malades. Comme répondant au signal, tous se mirent
à rire, à hurler, à pleurer, dans un concert barbare. Des mains, des bras,
frappèrent les barreaux dans un vacarme assourdissant. Caroline crut que la fin
du monde était arrivée. Anthéa suffoquait. Son visage d’ordinaire si pâle
s’était teinté de bleu. Les veines de ses tempes battaient à tout rompre. Sans
attendre ses collègues, John se rua sur Anthéa pour la libérer de l’étreinte
mortelle. Caroline restait muette, pétrifiée, les pieds sur la ligne rouge
comme un funambule suspendu au-dessus du vide. Son esprit était paralysé,
focalisé sur une idée fixe : la ligne. Rien d’autre n’avait d’importance.


Des gardiens armés de matraques
débouchèrent de l’escalier en courant. M. Hamilton hurlait des ordres. Lady
Hampton perdit connaissance. Il y eut ensuite quelques instants de totale
confusion. Les coups plurent de toute part. Caroline ferma les yeux et, comme
lorsqu’elle était petite, elle s’imagina être invisible.


John écarta les bras de l’homme
agrippé à sa victime. Deux autres gardiens ouvrirent la cellule et se
précipitèrent à l’intérieur.


Caroline rouvrit les yeux et
croisa le regard du damné. Ses hurlements désespérés se répercutèrent sur la
voûte. Les bras de l’homme disparurent, happés par la nuit de sa prison, mais
Caroline eut le temps d’apercevoir ses mains.


L’une d’elles n’avait que trois
doigts.
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Le pacte


 


 


Anthéa était allongée sur son lit
couvert de dentelles. Caroline l’avait accompagnée jusqu’à la propriété des
Blackthorne et se tenait à son chevet. De fort mauvaise humeur, la jeune Lady
aux cheveux noirs avait congédié le médecin que l’on avait mandé auprès d’elle.
Anthéa prétendait ne souffrir que d’avoir eu peur, une peur terrible. Rien
d’autre. Ce sujet ne devait donc pas alimenter les conversations plus que
nécessaire. Connaissant le caractère plus que trempé de la jeune fille, on
n’avait pas insisté.


Tandis que les adultes
échangeaient au salon leurs impressions sur les scandaleux manquements à la
sécurité à Beltham Asylum, les deux jeunes filles se regardaient en silence.


Anthéa était partagée entre la
curiosité et la fureur. Elle avait la ferme intention de savoir pour quelle
raison elle avait risqué sa vie. Car il y en avait forcément une. En
s’aventurant toujours plus loin dans ce couloir, Caroline devait suivre le fil
d’une idée particulièrement tenace. Qu’y cherchait-elle ? Anthéa ne pouvait
s’empêcher de penser que bien des mystères entouraient sa cousine et elle en
éprouvait une sorte de jalousie. Sa vie à elle n’avait rien de passionnant,
partagée entre la musique et la broderie. Elle devait découvrir ce qui se
tramait entre l’Indien, Evans et sa cousine.


Pour sa part, Caroline tentait de
masquer son excitation. La présence dans un même lieu de Kiplin et d’un homme
correspondant à la description d’Archibald White ne pouvait tenir du hasard. Il
s’agissait bien d’une piste. Elle se mit à rêver un instant à la cassette :
elle allait peut-être ressurgir du passé grâce à son intuition et sa
perspicacité. Naotak allait être drôlement étonné.


 


 


Le soir même, Anthéa demanda à
retourner chez les Hampton. Lord Blackthorne voulut protester mais il abandonna
la lutte aussi vite qu’il l’avait entreprise. Ses deux enfants avaient dépassé
toutes ses espérances en matière de caractère et, comme il tenait à sa
tranquillité, il trouvait inutile de s’opposer à eux. Lady Blackthorne, qui
savait garder la tête froide, sonda sa fille du regard pour connaître ses
véritables motivations. Elle n’ignorait rien du penchant de son fils pour le
mensonge et redoutait que la cadette ne prenne le même chemin. Anthéa fixa sa
mère de ses prunelles noires et se força à prendre une expression déterminée.
Si sa mère décelait le moindre signe de fatigue, nul doute qu’elle la garderait
auprès d’elle pour quelques jours. Et c’était ce qu’Anthéa redoutait le plus à
ce moment précis.


Elle fut soulagée lorsque sa mère
déposa un baiser sur son front en guise d’au revoir.


 


 


Après le dîner, Caroline demanda
la permission de se retirer dans sa chambre. Son père acquiesça d’un geste de
la main, sans lever les yeux de son assiette à dessert. Lorsque Anthéa fit de
même, elle eut droit au regard compatissant de Lord Hampton, qui trouvait la
jeune fille bien courageuse de vouloir encore tenir compagnie à sa fille malgré
la terrible épreuve qu’elle venait de subir. Avant de quitter la salle à
manger, Anthéa fit une petite révérence si attendrissante que son oncle ne put
réprimer un sourire. Caroline ravala son amertume face à ce pitoyable
spectacle. Il y avait bien longtemps qu’elle ne l’avait vu sourire ainsi.


À la fois en colère et attristée,
elle changea de toilette pour se mettre à l’aise, car elle n’avait pas
l’intention de se coucher. Elle colla son oreille à la porte de sa chambre et,
après s’être assurée que personne ne la surprendrait, elle se glissa dans le
couloir et fila en direction de l’aile inhabitée du manoir familial. Sur la pointe
des pieds, elle rejoignit la pièce secrète qu’elle avait aménagée en
bibliothèque pour s’adonner à la lecture des ouvrages qui lui étaient
interdits.


Elle alluma les quatre bougies du
vieux chandelier d’argent dont la faible clarté n’atteignait pas les murs de la
pièce. Elle se laissa choir dans le fauteuil et déplia la lettre de Naotak
qu’elle relut avec attention.


« Peut-être devrions-nous la
lire ensemble… » lança Anthéa en sortant de l’ombre.


Caroline eut un hoquet de
surprise.


« Allons, reprit la jeune
fille aux yeux noirs, il est temps que nous mettions cartes sur table.


— Je ne comprends pas,
parvint à articuler Caroline.


— Vous et vos amis, vous vous
êtes assez moqués de moi, continua Anthéa, impassible. Inutile de nier, j’ai
découvert le code qui se cache dans ces lettres à l’allure anodine. »


Caroline rougit un instant de
honte, puis s’empourpra de colère :


« Qu’attendez-vous pour me
dénoncer à mes parents ? Me serait-ce pas un bon moyen de laver cet
affront ? »


La jeune Lady resta silencieuse un
moment tout en toisant son hôtesse. L’idée de la dénoncer était certes
séduisante, mais elle avait autre chose en tête. Elle se contenta de sourire
d’une étrange façon :


« J’ai une bien meilleure
idée. Vous allez tout me raconter. »


Caroline ouvrit la bouche, mais
aucun son n’en sortit. Que voulait dire Anthéa ?


« Je veux savoir ce qui se
trame entre cet Indien et vous. Je veux connaître vos secrets. Si vous accédez
à ma demande, je garderai le silence sur tout ce que je sais.


— Sur tout ? demanda
Caroline en fronçant les sourcils.


— C’est exact, même sur cette
pièce où vous entreposez des lectures interdites… »


Pour mieux se faire comprendre,
elle s’empara au hasard d’une poignée de journaux qu’elle montra à sa cousine.


« Rien qu’ici, il y a dix
fois de quoi vous faire envoyer au pensionnat.


— Et votre frère ?
s’enquit encore Caroline, qui se sentait de plus en plus prisonnière de sa
cousine.


— Tant que je serai assurée
que vous changez d’attitude à mon égard, il restera dans l’ignorance de notre
pacte. Moquez-vous encore de moi et je vous offrirai votre billet pour le
pensionnat. »


Elle tendit son autre main vers
Caroline.


« Marché conclu, chère
cousine ? »


Caroline n’eut d’autre issue que
de se résigner. Du moins en apparence, car elle n’avait pas encore dit son
dernier mot.


 


 


Caroline raconta alors à Anthéa ce
qu’elle savait de la disparition de la cassette, du mystérieux Trois-Doigts,
des rêves et, surtout, du terrible espion balafré.


Lorsqu’elle eut terminé son récit,
Anthéa se contenta de battre des cils, les yeux écarquillés, époustouflée par
ce qu’elle venait d’entendre.


« Dès qu’une nouvelle lettre
vous parviendra, je compte sur vous pour m’en informer aussitôt »,
articula-t-elle enfin.


Caroline acquiesça.


 


 


En regagnant sa chambre, Anthéa se
laissa tomber sur son lit. La tête lui tournait encore du récit qu’elle venait
d’entendre. Auparavant, elle n’aurait jamais cru possible de vivre de telles
aventures. Maintenant, elle partageait ce secret bien gardé et de nouveaux
horizons s’offraient à elle. Ne pouvant s’empêcher de repenser au visage
courroucé de Naotak lors de leur dernière rencontre, la jeune fille se demanda
avec anxiété comment il réagirait en apprenant la nouvelle.


 


 


Cromwell pénétra dans la salle de
repos réservée à sa classe. Depuis qu’il avait appris le placement en cellule
de l’Indien, il arborait une mine réjouie qui étonnait même ses meilleurs amis.
Il était en effet fort rare de le voir aussi satisfait. Il s’approcha de la
table à laquelle deux des élèves ayant assisté à la bagarre jouaient aux
échecs. Heywood et Glendish saluèrent leur camarade qui se campa au centre de
la pièce. Des regards complices furent échangés alors que les commentaires
allaient bon train. Frapper des élèves était aux yeux de chacun un acte d’une
extrême gravité et même ceux qui n’avaient rien contre l’Indien se rangeaient à
l’avis des autres. Cromwell exultait. Pour lui, le sauvage venait de montrer
son véritable visage et il devait être traité avec sévérité. L’emprisonnement
ne serait cette fois qu’une étape vers l’expulsion. Les autres approuvèrent
sans détour. Le calme devait reprendre ses droits sur Lexington. Cromwell
croisa les bras avec satisfaction. Rien ne lui résistait jamais bien longtemps.
Le deuxième trimestre n’était pas encore achevé que, déjà, Hastings allait
faire ses bagages pour ne jamais revenir.


Cromwell regagna ensuite sa
chambre en sifflotant. Le printemps arrivait à grands pas, il en profita pour
ouvrir la fenêtre, puis se rendit à la salle d’eau.


Il n’eut que le temps de voir
Escher fondre sur lui.


« Tu n’es qu’un monstre ! »
s’écria William en plaquant son camarade contre la paroi.


Cromwell le repoussa en fronçant
les sourcils.


« As-tu perdu l’esprit ?
s’emporta-t-il en remettant sa cravate en place.


— Ne fais pas l’innocent,
continua William sur le même ton. Tu n’as pas pu t’empêcher de le piéger. Je le
vois dans tes yeux. Tu es satisfait, maintenant ?


— Je ne vois pas de quoi tu
veux parler. Tu devrais mesurer tes paroles et prendre de plus sérieux
renseignements au lieu de t’agiter ainsi. Tu perds la tête ! »


William se frotta nerveusement le
menton avant de lâcher :


« Mais si, tu vois de quoi je
parle ! Tu excites les autres pour être certain que tout ce remue-ménage
contraindra Keate à le flanquer dehors. C’est d’une bassesse dont je ne te
croyais pas capable. »


Cromwell écarta d’un souffle la
mèche qui lui pendait devant les yeux et vint se caler devant le tuteur du
jeune Hastings.


« C’est donc ce que tu
imagines ? Bien, il te reste à le prouver.


— Je te sais capable du
meilleur comme du pire. Mais, en ce qui concerne tes sentiments pour Hastings,
le pire l’emporte toujours. »


Trois élèves entrèrent avec leur
nécessaire de toilette. William et Cromwell s’écartèrent aussitôt l’un de
l’autre afin de ne pas donner l’impression qu’une discussion animée les
opposait. Cromwell esquissa un sourire de défi et reprit un vouvoiement de
circonstance.


« Hastings n’est qu’un
étranger, ses mœurs ne sont pas les nôtres. Il est regrettable que votre
obstination à le défendre vous empêche de voir à quel point votre démarche est
vaine. Pour ne pas dire stupide… »


Il marqua une pause puis reprit
plus fort afin que les autres puissent entendre :


« La prochaine fois que vous me
saisirez au col, vous m’en répondrez par les armes.


— Avec plaisir ! »
jeta William en tournant les talons.


 


 


Le soir même, Naotak reçut la
visite d’Andrew, qui lui apporta du linge propre et son manuel de latin.
Personne ne savait ce que M. Prescott leur avait préparé pour le lendemain,
mais Andrew conseilla à son ami de prêter une attention particulière à certains
passages de La guerre des Gaules qu’ils avaient étudiés en cours. Il voulut
demander ce qu’il y avait de vrai dans toutes les sottises qui se répandaient
comme une traînée de poudre mais préféra conserver ce sujet pour une autre
fois. M. Halifax grogna quelques mots incompréhensibles qu’Andrew interpréta
comme une invitation à abréger la conversation.


Ce ne fut que plus tard dans la
soirée, alors qu’il prenait une collation que lui avait apportée M. Halifax,
que Naotak découvrit le mot glissé entre les pages du manuel. Andrew écrivait
que Caroline avait fait porter par sa gouvernante un message urgent : elle
pensait avoir découvert la cachette d’Archibald White, l’homme aux trois
doigts. Naotak bondit en apprenant la nouvelle. Il ressentit une vive
excitation à l’idée de reprendre la piste de la cassette. Caroline devait avoir
un indice solide pour braver ainsi son interdiction de sortie. Naotak cala ses
mains sous sa nuque et fixa les lézardes du plafond. La présence de Kiplin dans
le hall de l’asile était inquiétante. Il ne pouvait s’agir d’une coïncidence.
L’homme en noir était, comme lui, sur les traces des évadés de la crypte de
Llangwlert-Harlech. Si Caroline avait reconnu Kiplin, il y avait fort à parier
que cela avait été réciproque. L’espion devait donc être sur le qui-vive. Mais,
pour le devancer dans les couloirs de Beltham Asylum, il fallait d’abord
trouver le moyen de s’évader de cette cellule.


 


 


Trois jours interminables
passèrent sans que Naotak trouve de solution à son épineux problème. Il ne
voyait la lumière du jour que pour s’acquitter de ses examens, puis de ses
corvées. Enfin, démoralisé et épuisé, il regagnait sa cellule sous la
surveillance de l’intendant. Les regards qu’il croisait durant ses déplacements
en disaient long sur sa cote de popularité au sein de l’établissement. Il était
préférable de ne pas y prêter attention.


Andrew était quelquefois autorisé
à le voir, mais uniquement pour lui apporter des ouvrages dont il avait besoin
pour réviser ses cours. Les nombreuses visites du jeune homme avaient renforcé
la méfiance de M. Halifax, qui ne leur laissait plus que le loisir d’échanger
quelques mots. Ainsi, Naotak se trouvait-il coupé du monde.


Le samedi, M. Halifax vint
chercher l’Indien en début d’après-midi. Il ne semblait pas apprécier
l’initiative du professeur Neville, mais il n’entrait pas dans ses attributions
de s’y opposer.


Il le conduisit jusqu’à la salle
de sciences naturelles et s’éclipsa. Durant le trajet qui l’avait mené du
sous-sol à la classe, Naotak avait eu à nouveau cette étrange sensation que
l’intendant l’observait, comme pour percer un secret. Le silence qui régnait au
collège, vidé de la plupart de ses étudiants, ne faisait que renforcer son
impression. Mais l’arrivée du professeur mit fin à ses réflexions. Ce dernier
lui demanda de le suivre jusqu’à la serre, où le travail ne manquait pas. M.
Neville avait obtenu du doyen qu’il l’autorise à réquisitionner l’élève puni
pour lui faire exécuter des tâches de nettoyage.


L’esprit de l’adolescent était
bien loin de ces préoccupations : les pièges, Bone, Trois-Doigts, la
cassette et l’espion. Mais comment chercher une solution à tous ces problèmes
tant qu’il était au cachot ?


« Allons, Hastings, le houspilla
« M. Neville, vous rêvassez ! »


Naotak acheva de passer le balai
et s’approcha du professeur.


« Le massif floral du collège
a grand besoin d’être rafraîchi », dit-il en désignant la fenêtre.


M. Neville souriait en regardant
son élève.


« Ce devrait être une tâche
aisée pour quelqu’un comme vous », ajouta-t-il avec malice.


Naotak haussa un sourcil. Il ne
voulait pas répondre à la provocation.


« Je vous sens sur la défensive
depuis quelques jours. Je ne suis pas votre ennemi, reprit le professeur. La
preuve, je vous permets de prendre l’air et de vous dégourdir les jambes.


— Je vous en remercie »,
lâcha enfin le jeune homme en suivant le botaniste à l’extérieur.


M. Neville ouvrit la resserre et
en sortit des outils de jardinage.


« Ne voulez-vous pas en finir
avec cette punition ?


— Bien sûr que si !


— Alors, passez vos épreuves
avec succès et disculpez-vous après du doyen.


— Je ne peux pas. »


Le professeur prit une expression
contrariée. L’entêtement de son élève le désarmait à un point tel qu’il lui
arrivait parfois de ne plus savoir à qui il avait affaire. Le souvenir du jour
où il l’avait vu entrer dans sa classe, armé et menaçant, était encore intact.
Dans ces moments-là, le jeune Mohawk n’avait plus rien de commun avec l’élève
curieux et débrouillard qu’il voyait en classe.


« J’ai commencé à corriger
vos examens de sciences naturelles. Ils me paraissent bons sans toutefois être
excellents. Vous m’aviez habitué à mieux. Seriez-vous préoccupé par quelque
chose ? L’absence de votre père ? »


Naotak ne pouvait répondre
franchement à ces questions. Si son père lui manquait, il y avait une foule
d’autres choses qui l’occupaient plus encore :


« Il est vrai que mon père
est loin, se contenta-t-il de répondre. Je ne sais même pas très bien ce qu’est
la France et je connais encore moins sa date de retour.


— Ne vous découragez pas,
continua le professeur. Peut-être devriez-vous vous confier plus souvent à
votre tuteur ? Il pourrait vous être d’un grand secours. Les jeunes élèves
sont parfois soumis à une grande pression, mais sachez que votre tuteur a
traversé ces épreuves avant vous. Il comprend donc vos angoisses et vos
interrogations. Quant à la France, un peu de géographie vous ferait le plus
grand bien. »


Naotak s’immobilisa un instant. Il
était vrai qu’il n’avait pas parlé à William depuis longtemps. Les
entraînements n’offraient pas le loisir de s’entretenir de cette sorte de
sujet. Le capitaine avait à faire travailler ensemble ses quatre rameurs et
c’était bien suffisant. D’ailleurs, quelle aide pourrait-il bien lui apporter
concernant l’affaire de la cassette ? Non, décidément, l’adolescent devait
se débrouiller seul.


« Je le ferai »,
répondit-il en espérant clore la discussion.


Ils étaient en train de terminer
le bêchage du massif lorsque M. Halifax vint rechercher l’Indien.


« J’espère que vous savez ce
que vous faites, Hastings, dit doucement le professeur.


— Je l’espère aussi »,
répondit Naotak.


M. Neville les regarda s’éloigner
vers le cloître et, avisant des plants de fougères en plein soleil, il
s’empressa de les déplacer.


Les derniers examens reprirent dès
le lundi suivant. L’intendant libéra l’Indien et l’escorta jusqu’à la salle de
bains de son dortoir. Le Dr Keate n’avait pas souhaité que l’élève puni se
présente à ses professeurs dans une tenue négligée. Naotak profita pleinement
de ces quelques minutes de répit. Lui qui, comme ceux de sa tribu, exécrait la
saleté, fut heureux de plonger dans l’eau claire d’un bain. Mais sa sensation
de quiétude fut de courte durée. Dès qu’il eut franchi le seuil de la classe de
M. Stockwell, celui-ci le fusilla du regard. En silence, les élèves prirent
place derrière leurs pupitres et attendirent l’énoncé du devoir. Lorsque le
professeur eut fini de le dicter, Naotak prit sa tête dans ses mains : la
matinée allait être interminable.


Deux heures plus tard, 1VI.
Stockwell ramassa les feuillets. En passant près du Mohawk, il eut une moue
dédaigneuse qui semblait dire : « Plus qu’une poignée de jours avant
votre exclusion ! »


M. Halifax le ramena sans un mot à
sa cellule. Seule son expression navrée attestait de sa compassion pour
l’étudiant du bout du monde. Était-il réellement désolé ? Naotak n’aurait
su le dire, car il avait appris au contact de ses hôtes qu’ils avaient la
faculté de feindre un grand nombre de sentiments. Avec eux, on ne savait pas
toujours à quoi s’en tenir.


Pour finir, Naotak reçut la visite
de son tuteur. William Escher le salua poliment, tenta une blague sur les
fastes de l’hébergement à Lexington pour détendre l’atmosphère, mais il n’était
pas porteur de brillantes nouvelles. Comme son rôle l’exigeait, il devait
préparer la défense de son protégé en vue de sa comparution devant le conseil
de discipline. La tâche s’annonçait d’autant plus difficile que Cromwell
clamait à qui voulait l’entendre qu’il était en mesure de prouver la culpabilité
de l’accusé, et la parole d’un Blackthorne pesait lourd entre ces murs. Si, à
l’issue des délibérations, les membres du conseil n’étaient pas convaincus de
son innocence, Naotak serait exclu le jour même. Cette disgrâce le mettrait au
ban de la bonne société et ce déshonneur entacherait jusqu’à la réputation de
son père.


 


 


Le maître auxiliaire voulut
obtenir une explication quant à la raison de ce pugilat, mais il se heurta,
comme d’autres avant lui, au mutisme obstiné de l’adolescent. Calmement mais
fermement, il insista à nouveau sur la nécessité absolue de suivre une conduite
exemplaire en toutes circonstances, de faire preuve de franchise, de
détermination. Il n’obtint pas davantage de réactions de la part de Naotak
qu’un visage indéchiffrable. En marge de la discussion, il rappela à son
pupille que l’équipe avait grand besoin de son rameur pour relever le défi
lancé par les cadets du Royal Military College. Abandonner maintenant serait
une faute impardonnable. Mais Naotak n’écoutait William que d’une oreille
distraite. Il n’était question que de faute, de déshonneur et d’opprobre.
Était-ce si important ? Chez lui, faire honte à sa famille, à sa tribu,
c’était fuir devant l’ennemi, se terrer comme un lâche. Rien de commun avec ce
dont on l’accusait. Ses assaillants n’avaient reçu que ce qu’ils méritaient. À cet
instant, son esprit était tout entier tourné vers l’homme en noir. Son héritage
mohawk s’éveillait en lui.


Ce fut à ce moment précis qu’il
prit sa décision. Il avait bien commis une faute, mais ce n’était pas celle qui
lui était reprochée aujourd’hui. La veille de Noël, il aurait dû descendre au
fond du précipice et s’assurer de la mort de son ennemi, prélever des mèches de
ses cheveux en guise de trophée. Mais il ne l’avait pas fait. Là était sa
véritable faute. Il eut une sorte de sourire en imaginant la figure de
l’intendant ou encore celle d’Andrew si des scalps ornaient la porte de la
chambre.


« Aurais-je dit quelque chose
de drôle ? » s’étonna William.


Naotak fit non de la tête.


« Bien, poursuivit l’aîné
avec une pointe de lassitude dans la voix. Pouvons-nous reprendre ? »


Une fois encore, l’Indien
acquiesça sans vraiment écouter. Il devait, par tous les moyens, achever ce
qu’il avait commencé.


 


 


Naotak s’était assoupi sur le
livre d’aventures qu’Andrew lui avait apporté en guise de distraction. La
chandelle allumée avait accumulé une petite quantité de cire chaude à son
sommet lorsque le rebord de celui-ci céda. La cire dévala alors la pente de la
bougie au goutte-à-goutte pour finir sa course sur la main du jeune homme. Le
contact du liquide bouillant l’éveilla en sursaut. Il souffla à plusieurs
reprises sur la brûlure qui formait une petite cloque. Quelle heure était-il ?
Il s’étira et se leva pour faire jouer ses muscles engourdis. Avisant le roman
qui avait glissé par terre, il le ramassa en soupirant. Un billet plié en quatre
s’échappa alors d’entre les pages. Le cœur battant, Naotak le déplia et le
parcourut. Il se mordit les lèvres d’impuissance. Pourquoi n’avait-il pas
trouvé ce message plus tôt ? Andrew l’informait que Caroline avait décidé
d’interroger Trois-Doigts et qu’il partait la rejoindre pour lui prêter
main-forte. Quelle mouche les avait donc piqués ? En se rendant à l’asile
de Beltham, en pleine nuit, ils couraient un grave danger.


Naotak devait mettre sans plus
attendre son plan d’évasion à exécution.


À l’aide du manche de sa
fourchette, il fit coulisser le volet qui obturait le judas percé dans la porte
de la cellule. Il s’assura ensuite d’un regard que le couloir était désert.
L’ouverture, pas plus grande que la paume d’une main, était munie d’une grille
de fer, ce qui empêchait d’y passer le bras pour atteindre le loquet. Il devait
pourtant trouver un moyen de l’ouvrir. Monté sur l’unique tabouret du réduit,
il tenta de l’apercevoir pour juger de la difficulté de la manœuvre, mais en
vain. Il eut alors l’idée d’utiliser la cuillère en guise de miroir. Il la
frotta contre ses vêtements pour la faire briller, la glissa par le judas vers
l’extérieur et l’inclina jusqu’à voir le reflet du loquet dans le métal
brillant. Il sourit enfin, satisfait. Son procédé allait fonctionner, il en
avait la conviction. Il déchira des lambeaux de tissu dans la manche de sa
chemise et les noua entre eux pour confectionner une cordelette. À une
extrémité, il fit un nœud coulant qu’il laissa pendre de l’autre côté de la
porte. En s’aidant de son miroir improvisé, il descendit le nœud jusqu’au
niveau du loquet. S’y prenant à plusieurs reprises, il finit par capturer la
poignée et tira.
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Le secret d’Archibald White


 


 


Deux silhouettes noires glissèrent
le long du mur sud d’Hampton Manor. Sans un bruit, elles traversèrent le parc
en se confondant avec les ombres des rosiers que la lune projetait sur l’allée
de graviers. Elles entrèrent ensuite dans les écuries pour en ressortir sur la
pointe des pieds, tirant leurs montures par la bride.


Caroline et Anthéa échangèrent un
regard interrogateur. Il était encore temps de rebrousser chemin pour rejoindre
leur lit douillet. D’un battement de paupières, la deuxième indiqua qu’elle ne
souhaitait pas reculer. Caroline acquiesça avant d’éloigner sa jument vers la
route. Les deux jeunes filles avaient déjà pesé cent fois le pour et le contre
avant de se décider à agir. Que pouvaient-elles faire d’autre ? Kiplin
avait dû faire son rapport à son maître. Dans ces conditions, rester les bras
croisés équivalait à laisser l’avantage à l’ennemi et à perdre toute chance de
retrouver la mystérieuse cassette. Malgré une forte appréhension, Anthéa
s’était rangée à l’avis de sa cousine. Il fallait agir ou se résigner.


 


 


Caroline et Anthéa avaient longé
l’école royale d’artillerie et le champ de manœuvre, puis s’étaient rendues
jusqu’à Beltham en franchissant une écluse sur Regent’s Canal. À leur arrivée,
un épais brouillard avait fondu sur la ville, rendant les abords de l’asile
plus inquiétants encore que d’habitude. Devaient-elles pour autant renoncer ?
« Certainement pas ! » martela pour elle-même Anthéa qui se
sentait du courage pour deux.


Après avoir laissé leurs montures
à bonne distance, elles firent discrètement le tour du pâté de maisons pour
tenter de trouver un passage vers le parc qui cernait la bâtisse. Elles
sursautèrent en tombant nez à nez avec Andrew.


« N’avions-nous pas
rendez-vous de l’autre côté de la rue ? se contenta-t-il de demander afin
de dissimuler sa surprise.


— Vous êtes en retard,
monsieur Evans, répondit Caroline sans ménagement, voilà pourquoi nous avons
commencé à chercher un passage. »


Andrew se pencha légèrement de
côté pour voir celle qui se tenait derrière Caroline. Anthéa lui fit un sourire
aimable.


« Je ne vous présente pas ma
cousine, vous l’avez déjà rencontrée. »


Que faisait-elle ici ? Il la
dévisagea un instant. Il ne savait comment il fallait se comporter avec la sœur
de Cromwell, qui avait décidé de jouer les trouble-fête. Allait-elle rapporter
à son frère leurs moindres faits et gestes ? Mal à l’aise, il interrogea
Caroline du regard. Pour toute réponse, elle lui fit les gros yeux.


« Alors, dit soudain Anthéa
en frappant dans ses mains. Que faisons-nous ?


— Le mieux serait de se faire
la courte échelle pour passer le mur. Ensuite, on trouvera bien un moyen
d’entrer. »


Andrew et Anthéa se tournèrent
vers Caroline, qui les regardait d’un air entendu. Ne les voyant pas esquisser
un seul mouvement, elle ajouta en mettant ses mains sur les hanches :


« Andrew, la galanterie vous
désigne comme seul marchepied.


— Marchepied ?
articula-t-il en fronçant le nez.


— Vous ne voudriez tout de
même pas que deux ladies se salissent les mains en vous faisant la courte
échelle.


— Ça commence bien… »
soupira-t-il en joignant les mains.


S’adossant au mur d’enceinte, il
aida les filles à prendre pied sur son sommet, puis elles le tirèrent à leur
tour. Après s’être assurés qu’aucun gardien n’arpentait le jardin, ils
descendirent et s’avancèrent jusqu’au bâtiment enveloppé de brume. Andrew fit
une grimace dubitative en découvrant que les fenêtres du rez-de-chaussée
étaient toutes munies de solides barreaux. Il leur faudrait trouver un autre
moyen d’entrer. Un coup de sifflet de la milice retentit dans le lointain,
faisant sursauter les trois adolescents.


« Un peu de courage !
murmura Caroline en regardant tour à tour les deux autres. On va finir par
trouver quelque chose. »


Ils s’éparpillèrent en silence à
la recherche d’un passage. Ce fut Anthéa qui le découvrit. Au sol, une grille
de fer fermée par un verrou interdisait l’accès à un tunnel.


« Les égouts, déclara
fièrement Andrew. Après vous, ajouta-t-il en désignant le boyau sombre.


— Pas du tout ! répondit
Caroline. C’est une cave à charbon.


— Je me demande si c’est
mieux… » conclut Anthéa en essayant d’en distinguer le fond.


Il était facile de s’introduire
dans le conduit, car la grille avait pour fonction d’interdire de sortir du
bâtiment, mais pas d’y entrer. Andrew tira le verrou et souleva la grille, qui
émit un long grincement plaintif.


« Voulez-vous un cor de
chasse ? demanda Caroline à haute voix. Au moins, nous serons sûrs de nous
faire pincer !


— C’est ça ! s’énerva
Andrew. Vous devriez crier plus fort. Vous n’avez qu’à l’ouvrir vous-même, si
vous pensez pouvoir mieux faire.


— Vous êtes toujours comme ça
ou c’est exceptionnellement pour me souhaiter la bienvenue ? »


Caroline et Andrew
s’interrompirent et dévisagèrent Anthéa qui se tenait en retrait, les bras
croisés. Elle arborait un petit air hautain et malicieux et semblait attendre
une réponse.


« Chère cousine, je vous en
conjure ! dit encore Caroline en expirant bruyamment par le nez. Ce n’est
pas le moment de me contrarier. »


Les deux filles se tournèrent
ensuite vers Andrew. Il comprit aussitôt ce qu’elles désiraient et, avec
résignation, il se laissa glisser le long de l’échelle de fer qui s’enfonçait
dans la noirceur de la cave.


« Quelqu’un a-t-il pensé à
l’éclairage ? demanda Caroline qui s’avançait en tâtonnant.


Pour toute réponse, Andrew agita
une petite boîte d’allumettes qu’il avait tirée de sa poche. Il en gratta une
et, la levant devant lui, il inspecta les lieux à la recherche d’une meilleure
source de lumière. La pièce était remplie de sacs de charbon qui, par endroits,
s’entassaient jusqu’au plafond bas et voûté. Lin tas de bûches occupait la
partie gauche, avec, trônant à son sommet, une lampe à alcool. Andrew l’alluma
et régla l’intensité de la flamme à l’aide de la molette de cuivre. Chacun
s’aperçut alors qu’une fine couche de poussière noire recouvrait chaque pouce
de la cave.


Au moindre de leurs mouvements,
les particules de charbon se soulevaient pour s’éparpiller dans l’air en une
myriade de petits points qui accrochaient même la plus faible des lumières.
Caroline passa sa main parmi ces minuscules scintillements qui semblaient
flotter dans l’air. Instinctivement, Anthéa examina sa robe avec angoisse. Par
miracle, elle était encore immaculée. En revanche, ses mains étaient
affreusement noires. En les tenant éloignées de son corps, elle chercha
désespérément un endroit où les essuyer.


« Monsieur Evans,
murmura-t-elle, seriez-vous assez aimable pour me tendre votre mouchoir ?…


— Vous tendre mon… ?
s’interrompit l’adolescent en comprenant soudain. Non, non, non !
continua-t-il. Cela suffit !


— N’êtes-vous pas un
gentleman ?


— Dites, s’énerva Caroline en
revenant vers les autres, vous croyez que le moment est bien choisi pour faire
des mondanités ? En route ! »


Andrew tendit son mouchoir à
contrecœur. Anthéa s’y essuya les mains et le lui rendit.


« Je vous en fais cadeau,
maugréa le garçon avec une grimace de dégoût.


— Alors, vous venez ? »
demanda Caroline qui avait pris la lampe pour s’approcher de la porte.


 


 


Kiplin s’était posté sous un
porche face à la grille d’entrée de Beltham. Il avait choisi ce renfoncement
car il était suffisamment éloigné des deux réverbères qui diffusaient un pâle
halo blanchâtre. Depuis qu’il avait eu la surprise de rencontrer Caroline, ici
même, il passait son temps à surveiller les alentours comme le lui avait
ordonné Murdock. D’ailleurs, où était-il caché, celui-là ? Kiplin
l’ignorait. Trois adolescents venaient de franchir le mur d’enceinte sous ses
yeux. Il aurait voulu les prévenir du danger, les supplier de fuir, mais il
n’en avait pas trouvé le courage. Les mots étaient restés coincés au fond de sa
gorge, incapables de franchir le seuil de ses lèvres. Mais Murdock l’effrayait
plus encore que le sort qu’il réservait à ces malheureux. Lâchement, il resta
immobile, puis s’assura que la rue était déserte avant de siffler deux coups
brefs. Aussitôt, Murdock jaillit du brouillard et, en deux bonds, escalada la
grille. Les lanternes d’un fiacre apparurent au bout de la rue. Kiplin se tassa
au fond de sa cachette. Il était trop tard pour reculer.


Murdock traversa la pelouse. Son
intuition avait été bonne. Hastings et ses amis n’avaient prévenu ni la milice,
ni la garde de leur découverte et s’étaient aventurés seuls dans les entrailles
de l’asile. Pour l’avoir observé durant les mois passés, Murdock savait que l’Indien
était doté d’un caractère intrépide et orgueilleux, qui le poussait à commettre
des fautes. Il devait avoir pris la décision de retrouver la cassette sans
l’aide de son père. Autrement dit, sans l’aide de personne… Si la chance lui
avait auparavant souri dans les moments cruciaux, elle finirait bien par
l’abandonner. Le moment était peut-être enfin venu… Murdock referma la grille
par laquelle les adolescents étaient entrés et poussa le verrou. Maintenant
qu’ils étaient prisonniers des caves de l’institut, ils allaient payer leur
imprudence.


Murdock escalada avec assurance
l’arrière du bâtiment, jusqu’à une fenêtre sans barreaux du deuxième étage. Il
avait élaboré son plan depuis des jours et il s’apprêtait à le mettre à
exécution.


Le docteur Hamilton fut surpris
d’entendre frapper à la porte de son cabinet de travail. À cette heure, l’étage
administratif était normalement désert et bouclé. Seul un gardien assurait les
rondes de surveillance dans les niveaux inférieurs. Il rabattit la couverture
cartonnée du dossier sur lequel il travaillait et alla ouvrir. Il sursauta en
découvrant la face lacérée de son visiteur. Avant qu’il n’ait eu le temps de
comprendre comment l’inconnu était parvenu jusqu’ici, ce dernier le poussa sans
ménagement jusqu’à son fauteuil de cuir. Le médecin ouvrit de grands yeux
ronds, tenta de former un mot, mais Murdock mit un doigt sur ses lèvres.
Hamilton se tut. Murdock éloigna immédiatement la lampe et son visage se fondit
dans l’ombre.


« Docteur, faites seulement
ce que je vais vous commander et je disparaîtrai comme je suis venu. »


Le directeur de Beltham voulut
questionner son interlocuteur, mais celui-ci le devança :


« Vous parlerez lorsque je
vous y autoriserai. »


Il tourna vers lui le dossier pour
lire le nom qui y figurait.


« Où sont rangés les autres ? »
demanda-t-il en l’agitant sous le nez du médecin.


L’autre se contenta de désigner un
meuble d’un hochement de tête. Murdock, qui s’était assis sur le rebord du
bureau, sauta au sol et commença à fouiller parmi les dossiers des
pensionnaires. Mais aucun nom ne lui fut familier.


« En vérité, dit-il avec un
regard acéré, je suis à la recherche d’un homme qui se trouve dans vos murs.
Son nom est Archibald White. »


Voyant que le directeur affichait
un air incrédule, il ajouta :


« Mais peut-être ne
connaissez-vous pas sa véritable identité… Il a néanmoins la particularité de
n’avoir que trois doigts à l’une de ses mains. »


Le regard du docteur s’illumina
enfin. Murdock sut qu’il touchait au but.


« Que lui voulez-vous ?
s’empressa de demander M. Hamilton avec inquiétude.


— Je veux m’entretenir avec
lui quelques minutes, rien de plus. Pensez-vous que ce soit possible ? »


Bien que le ton n’appelât qu’une
seule réponse, le docteur se redressa pour faire obstacle à l’intrus.


« Ce que vous me demandez est
impossible. Je vais vous faire raccompagner. »


Il approcha vivement sa main du
cordon d’appel, mais Murdock fut le plus rapide. Son poignard vola et se ficha
dans le lambris du mur, juste contre l’oreille du médecin qui se figea.
Prudemment, il laissa tomber sa main.


« Ne tentez plus de me
contrarier ou vous mourrez ! »


M. Hamilton comprit que l’autre ne
mentait pas. Son regard froid et dur était l’expression d’une détermination
sans faille.


« Bien, reprit Murdock,
puisque vous m’avez compris, vous allez me guider jusqu’à lui. Mais avant,
dites-moi lequel de vos pensionnaires est le plus dangereux ? »


À nouveau, il sortait des dossiers
pris au hasard des rayonnages et lisait à haute voix les noms qui s’étalaient
sur les couvertures reliées. Le docteur Hamilton tenta de percer les intentions
de l’inquiétant personnage. Pourquoi cette question ? Murdock revint vers
lui en déposant, tour à tour, plusieurs dossiers sous ses yeux.


« Celui-ci ? Celui-là ?
Un autre encore ? questionnait-il avec un sourire de carnassier.


— Quelles que soient vos
intentions, vous perdez votre temps : je ne vous dirai rien.


— Vous n’imaginez pas le
nombre de fois où j’ai entendu ces mots désespérés au cours de ma carrière ! »
ricana Murdock en tirant un pistolet de sous son manteau.


Il s’approcha du médecin, toujours
rivé à son fauteuil, et lui plaça le canon de l’arme entre les yeux.


« Je puis donc vous affirmer
que, dans ces circonstances, la phrase suivante commence par : “Pitié !”. »


 


 


Andrew, Caroline et Anthéa
progressaient en file indienne dans un corridor dépourvu de lumière, à
l’exception de la lampe que le garçon tenait devant lui. Ils avaient erré
longtemps sans parvenir à s’orienter et les filles commençaient à désespérer de
retrouver le couloir où se tenait la cellule de Trois-Doigts. Enfin, ils
gravirent un escalier et débouchèrent dans un hall cerné de grilles
cadenassées. Reconnaissant l’endroit, Caroline put s’orienter aussitôt. En
silence, les trois adolescents longèrent le mur jusqu’à l’entrée des cellules
du sous-sol. Anthéa s’arrêta un instant, saisie soudain par l’angoisse d’avoir
à retourner dans le corridor où elle avait failli périr étranglée par la poigne
de White. D’ailleurs, était-ce bien lui ? Nul ne pouvait encore
l’affirmer, mais ils ne tarderaient plus maintenant à en avoir le cœur net.


Alors qu’Anthéa s’était adossée au
mur pour calmer sa respiration, Andrew et Caroline s’étaient approchés de la
grille qui barrait l’accès au sas des surveillants, désert à cette heure. De
l’autre côté, une deuxième grille menait au corridor, plongé dans l’obscurité.
Lin jeu de clés était visible, posé sur le plateau du bureau, mais il était
hors de portée des adolescents. Andrew se mit en quête d’un placard à balais
pour y prendre un manche et y fixer un crochet à une extrémité. Il pourrait
ainsi s’emparer du trousseau.


Lorsqu’enfin les clés furent dans
leurs mains, Andrew et Caroline entraînèrent Anthéa jusque devant la deuxième
grille. Il était trop tard pour renoncer. Andrew glissa la clé dans la serrure
et coula un regard interrogateur aux filles. Après un moment d’hésitation,
elles acquiescèrent de la tête. La grille s’ouvrit dans un grincement sinistre.


Serrés les uns contre les autres,
ils s’avancèrent entre les rangées de cellules en suivant précautionneusement
la ligne peinte sur le sol. Surtout Anthéa, qui s’y tenait en équilibre comme
sur un fil enjambant un précipice.


Caroline tira soudain la manche
d’Andrew pour le faire s’arrêter. Ils étaient face à la cage de Trois-Doigts.


Comme la première fois,
l’obscurité empêchait de voir ce qui se trouvait au fond de la cellule. Andrew
avança la lampe le plus possible en direction des épais barreaux, mais en vain.
La bouche crispée dans une moue inquiète, il interrogea les filles du regard.
Fallait-il avancer ? Caroline était pétrifiée. Elle devait reconnaître
qu’elle avait encore plus peur que la fois précédente, car elle savait
maintenant ce qu’abritait ce sinistre alignement de cellules.


Andrew s’écarta courageusement de
la ligne. Il s’avança jusqu’à la rangée de grilles du côté droit. Les barreaux
étaient solides, il n’y avait donc rien à craindre de ceux qui se trouvaient
derrière, tant, bien sûr, que les portes en restaient fermées. Un gémissement
étouffé parvenant du fond de la cellule le fit sursauter. Il prit une grande
inspiration avant de passer lentement sa lampe entre les barreaux. La lumière
troua enfin la pénombre et il découvrit un homme hirsute, en haillons, couché à
même le sol sur une couche de paille, les mains emprisonnées par des bracelets
de fer. Les lourdes menottes étaient reliées par une chaîne scellée au mur du
fond dévoré par le salpêtre. Le jeune homme mit un pan de sa veste de velours
devant son nez, assailli par l’odeur nauséabonde.


« Comment peut-on traiter un
être humain de cette façon ? murmura-t-il avec indignation en se tournant
vers les filles.


— Il a tout de même voulu
m’étrangler ! rectifia Anthéa en jetant un œil inquiet aux mains qui
avaient enserré son cou.


— C’est certainement parce
qu’on le traite comme une bête qu’il a cherché à nuire, poursuivit Andrew.


— Le moment est mal choisi
pour débattre des méthodes employées à Beltham ! » coupa Caroline
pour imposer le silence.


Ils s’aperçurent alors que l’homme
s’était redressé sur les coudes et clignait des yeux, ébloui par la lumière.
Dans un cliquetis de métal, il se protégea le visage. Les trois adolescents
virent alors la fameuse main qui avait valu à l’énigmatique M. White le surnom
de Trois-Doigts. Le cœur battant, ils se pressèrent contre la grille. Ils
tentèrent alors par tous les moyens de lui arracher un mot, mais l’homme garda
un air hébété. Son visage secoué de tics nerveux, son regard halluciné, ses
grognements incompréhensibles laissaient supposer qu’il ne comprenait rien aux
paroles apaisantes de ses visiteurs.


Jusqu’à ce qu’Andrew prononce le
mot Seagull.


Le prisonnier fut alors secoué par
un rire de dément qui prit naissance au fond de ses entrailles pour se
répercuter sous la voûte. Et, comme une clé secrète, le souvenir du navire
perdu ouvrit les portes de sa mémoire.


Archibald White fit aux trois
adolescents le récit de son malheureux périple. Andrew put enfin vérifier la
justesse de la théorie qu’il avait élaborée à l’auberge de St. Davids.


Trois-Doigts décrivit le naufrage,
les cris des marins projetés sur les rochers, sa lutte contre la mort pour
prendre pied sur la rive battue par les flots. Il raconta avec des yeux fous
comment les Français avaient péri par excès de curiosité. En ouvrant la
cassette pour voir son merveilleux contenu, ils avaient signé leur arrêt de
mort. Même lui, le gardien de l’Éternité, avait été atteint par la malédiction
alors qu’il se trouvait gisant à leurs pieds. Mais il avait été épargné. Après
avoir miraculeusement survécu à la terrible lueur verte, il avait cru que le
pire moment de sa vie était derrière lui. Il n’en était rien, car il s’était
réveillé étouffant sous un monticule de terre. Affamé et malade, hurlant de
peur, il avait rassemblé ses dernières forces pour s’extraire de ce qu’il avait
pris pour la tourbe du monde des morts. À tâtons, il avait rasé les parois de
sa sépulture souterraine jusqu’à ce qu’un soldat vienne le secourir. Sa joie
avait été de courte durée, car le malheureux homme avait lui aussi été frappé
par la lueur. Ce qui leur restait de raison avait vacillé dans le néant. Les
deux hommes égarés s’étaient enfuis à travers champs, errant sans but, volant
pour se nourrir, se cachant comme deux animaux traqués. Un jour, ils avaient
été découverts et, pour préserver le trésor dont ils avaient la garde, lui, Archibald,
s’était sacrifié.


L’homme se tut soudain. Andrew
tendit le bras le plus possible entre les barreaux pour éclairer le visage du
prisonnier. Son regard semblait se perdre dans le brouillard de sa mémoire. Les
filles échangèrent une regard intrigué. Caroline sentit son cœur battre à tout
rompre. Trois-Doigts n’avait rien dit sur le lieu où se trouvait la cassette.
Andrew était aussi troublé qu’elles.


Ils n’avaient pas bravé tous ces
dangers pour en rester là ! Une immense déception se dessina sur leur
visage. Ce fut alors que le nom prononcé par White au détour de son récit
percuta la mémoire de Caroline : l’Éternité. Elle venait de comprendre que
ce qu’elle avait pris tout d’abord pour un nom commun était en fait un nom
propre. Elle avala sa salive alors que se formait dans sa tête l’image du joyau
de la couronne. Elle en éprouva une sorte de vertige. Se reprenant soudain,
elle se pressa contre la grille.


« La cassette, où est la
cassette ? »


Archibald la regarda sans
comprendre.


« L’Éternité, ajouta-t-elle
au comble de l’excitation, dites-nous où il se trouve ! »


Les deux autres comprirent enfin à
quoi Caroline faisait allusion. Pour Andrew, ce fut comme s’il avait soudain
été frappé par la foudre. C’était la pièce manquante de son puzzle, la raison
de cet acharnement que tous mettaient à retrouver la cassette ! Sa théorie
était donc bonne ! Un trésor inestimable reposait au fond de la boîte de
fer, objet de toutes les convoitises. Il se laissa aller en arrière contre un
pilier. Cette conclusion dépassait tout ce qu’il avait imaginé. À coup sûr, Naotak
resterait sans voix lorsqu’il lui apprendrait la nouvelle. Andrew se pressa à
son tour contre la grille :


« Où est la cassette ?


— Je l’ignore, articula
l’homme en tirant nerveusement sur ses chaînes. Je vous l’ai dit : je me
suis sacrifié. Mon compagnon d’infortune a pu échapper à la capture. Lui seul
sait où elle se trouve désormais.


— À quoi ressemble-t-il ?
lui demanda Andrew. A-t-il un nom ?


— Je ne me souviens plus de
rien, cria White en claquant des dents. Allez-vous en !


— Bon sang, faites un effort !
s’emporta Andrew en secouant la grille de la porte. N’y a-t-il pas eu assez de
malheurs à cause de ce diamant ? »


Archibald White retroussa les lèvres
et plissa les yeux dans une mimique de concentration, des larmes roulèrent sur
ses joues creuses.


« Vous avez raison, dit-il
enfin, comme apaisé. L’Éternité n’a fait que semer la mort sur son passage. Il
est temps qu’il trouve sa place loin des convoitises. Je n’ai jamais su le nom
de mon compagnon d’infortune, mais il me semble… Oui, c’est ça, je me souviens
qu’il marmonnait souvent les mots : “Thomas Waynflete”. Peut-être cela
vous aidera-t-il ? »


« Waynflete »? Les trois
adolescents échangèrent un regard déçu. Ils se trouvaient à nouveau face à un
indice incompréhensible.


« Mais prenez garde, gronda
encore Archibald en se recroquevillant dans un angle sombre. La folie et la
mort emportent ceux dont la main est guidée par une âme cupide. Prenez garde au
baiser mortel de son gardien ! » cria-t-il avant de se murer dans le
silence.


Lentement, son esprit sombra dans
l’oubli. Archibald White redevint Trois-Doigts, un aliéné enchaîné dans les
sous-sols du Beltham Asylum parmi les sujets les plus dangereux. Son terrible
avertissement résonna sous la voûte, se répercutant entre les piliers.


Un grincement transperça le
silence et fit sursauter la petite troupe. Aussitôt, Andrew orienta la lampe
vers l’origine du son. L’homme en noir se tenait à la grille d’entrée, qu’il
referma d’un claquement sec. Les trois adolescents écarquillèrent les yeux de
surprise.


Anthéa vit alors celui dont sa
cousine avait si peur. Ses jambes se mirent à trembler. Elle venait de
comprendre qu’il ne s’agissait pas d’une fable inventée pour l’effrayer. Cet
homme était bien réel et sa face mutilée lui adressa un sourire atroce.


« Vous voilà pris comme des
rats », s’amusa-t-il en donnant deux tours de clé dans la serrure.


Il scruta la pénombre avec un
regard haineux.


« Je ne vois pas votre
misérable compagnon le sauvage. Aurait-il été plus intelligent que vous en
restant bien au chaud dans son lit ? Qu’importe, son tour viendra.
Maintenant que je sais où orienter mes recherches, vous ne m’êtes plus d’aucune utilité… Dommage que vous vous soyez donné
tout ce mal pour rien. »


Anthéa jeta un regard éperdu en
direction de sa cousine. Celle-ci le lui rendit : « Tu voulais de
l’aventure ? En voilà ! », semblait-t-elle dire maintenant.


« Nous enfermer ne servira à
rien, argumenta Andrew en gagnant du temps pour réfléchir. On nous libérera au
matin.


— Vous avez parfaitement
raison, Evans, répondit l’espion balafré. On vous trouvera bien au matin, mais
vous ne serez plus alors que des corps sans vie, de jeunes écervelés victimes
de leur vilaine curiosité.


— Vous n’oseriez pas faire du
mal à deux jeunes filles sans défense ? lança Caroline le cœur battant.


— Moi non, ironisa l’homme en
noir, énigmatique. Mais lui, si », ajouta-t-il en désignant un point
derrière eux.


Ils se tournèrent alors vers le
fond du couloir, accompagnés par les ricanements du Français.


Le tintement d’une chaîne résonna
quelque part devant eux, mais ils ne virent tout d’abord rien. Soudain, Anthéa,
qui s’était remise instinctivement sur la ligne, tira le bras d’Andrew pour éclairer
la rangée gauche.
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Chapitre 22


Cavalcade


 


 


Les trois adolescents se serrèrent
les uns contre les autres alors qu’une vive appréhension les étreignait. Un
raclement de métal se fit à nouveau entendre, se rapprochant du petit groupe.
Le son était froid et résonnait entre les piliers. Une forme humaine apparut
dans le halo de lumière, silhouette aux contours à peine visibles. Enfin, le
colosse fit un dernier pas. Les ongles de Caroline entaillèrent la chair
d’Andrew tant elle lui serrait le poignet. Il grogna de douleur. Anthéa fut la
première à distinguer les traits du monstre. Elle défaillit et tomba à genoux,
submergée par la peur. L’homme en haillons n’avait presque rien d’humain. Il
était si grand, si épais, qu’il devait se tenir la tête penchée sur le côté
pour ne pas se cogner aux arches de la voûte. Au sommet de son crâne se
dressaient quelques touffes de cheveux épars, son visage aux veines apparentes
était couvert, comme le reste de son torse, de plaques rouges et boursouflées.
Son œil droit était rond, blanc et laiteux, alors que le gauche n’était qu’une
fente au regard instable, sans cesse en mouvement. Autour de ses énormes
poings, il avait entouré une longueur de chaîne qu’il traînait derrière lui
comme un fouet. Soudain, son regard se posa sur les adolescents.


« Je vous présente Zacharia
Brownster, plus connu sous le nom de “Boucher de Londres”. Ce monstre à la
cervelle de caille a plus de quinze assassinats à son actif. Je me suis permis
de lui faire prendre un peu l’air », ajouta l’espion sur un ton presque
badin.


Malgré le fait qu’il se trouvait à
l’abri de l’autre côté de la grille, il prit la précaution de faire un pas en
arrière.


« Un homme averti en vaut
deux, lâcha-t-il comme pour s’excuser. Lorsqu’on découvrira vos dépouilles
désarticulées, on conclura sans nul doute à un terrible accident. Que faisaient
trois jeunes aristocrates dans les caves de cet institut ? Personne ne le
saura jamais. »


Sans plus attendre, Murdock
s’élança dans les escaliers menant vers la sortie.


Andrew se précipita sur la grille,
mais il eut beau la secouer, l’espion l’avait bel et bien fermée à double tour.


Il fit alors volte-face, juste à
temps pour voir le colosse s’ébranler dans leur direction.


« Attention ! »
cria-t-il en se précipitant vers les filles.


Le dément avait levé sa chaîne et
la faisait tournoyer au ras du plafond. Elle s’abattit avec violence à
l’endroit où se tenaient les adolescents qui s’éparpillèrent en courant. La
chaîne frappa le sol en soulevant un nuage de poussière.


« Derrière les piliers !
cria encore Andrew. Vite ! »


Déjà, l’arme du boucher s’abattait
encore sur le pauvre garçon, qui plongea sur le sol sans hésiter. La chaîne lui
rasa le sommet du crâne dans un vrombissement et termina sa course sur la
grille de la cellule voisine, qui trembla sous le choc. Réveillés par le
vacarme, des patients se mirent à hurler à pleins poumons. Personne ne pouvait
dire s’il s’agissait de cris de peur, de joie ou d’excitation, mais le couloir
prit alors des allures d’arène romaine. Tous frappaient sur les barreaux de
leurs cages dans une cacophonie infernale. Prises de panique, Caroline et
Anthéa se blottirent derrière un pilier et se bouchèrent les oreilles.


Murdock eut un dernier regard pour
ses victimes et gagna le rez-de-chaussée de l’institut en toute hâte.


Depuis son abri, Andrew aperçut
les filles, recroquevillées derrière un autre pilier, cernées par les cris. Il
fallait agir vite, mais que faire ? Il n’en avait pas la moindre idée,
mais il était certain que s’ils restaient ici, ils ne vivraient plus très
longtemps. Il n’y avait malheureusement qu’une issue pour s’échapper de ce
piège, mais l’homme en noir l’avait condamnée. Andrew se mordit les lèvres. Le
vacarme ambiant était tel qu’il était devenu impossible d’entendre les
déplacements du colosse. Avec appréhension, il se pencha légèrement pour tenter
de l’apercevoir. Mais il ne se trouvait pas dans son champ de vision. Où
avait-t-il bien pu passer ?


Sans attendre, Andrew se rua
jusqu’à la cachette des filles. Il venait de trouver l’idée qui leur sauverait
peut-être la vie. Il secoua Caroline et sa cousine :


« Debout ! cria-t-il
pour couvrir les hurlements des patients déchaînés. « Notre seule chance
est de nous réfugier dans sa cellule ! »


Anthéa le regarda sans comprendre.


« C’est pourtant simple !
On s’enferme derrière les barreaux comme les autres et on attend les secours.


— Formidable ! »
s’exclama Caroline.


Ils se levèrent ensemble. Au
signal donné par le garçon, tous se ruèrent vers la cage du boucher, restée
entrouverte. Andrew et Anthéa parvinrent à plonger dans le réduit, mais
Caroline glissa et tomba au milieu du couloir. Alors qu’elle se redressait pour
rejoindre les autres, l’extrémité de la chaîne fendit l’air et s’entortilla
autour de sa cheville. Caroline poussa un cri de douleur. Anthéa ferma les
yeux. Andrew, les mains soudées aux barreaux, ne parvenait pas à esquisser le
moindre mouvement. Comme hypnotisé, il la vit partir brutalement en arrière,
tirée par la poigne de fer de l’aliéné.


Surgi de nulle part, Naotak bondit
entre Caroline et son dangereux adversaire. Vêtu à l’indienne, armé de son poignard,
il se campa sur ses jambes et jaugea le colosse. L’autre, surpris par cette
apparition, arrêta son geste et son œil valide se posa sur le Mohawk. Cette
seconde d’hésitation lui fut fatale. En un éclair, Naotak courut droit sur le
colosse. L’autre poussa un grognement de surprise face à ce comportement
étrange. L’Indien zigzagua, bondit et frappa le monstre à la tempe, puis
retomba sur ses jambes avant de s’écarter à reculons. Le boucher passa un doigt
sur la petite plaie et hurla de rage à la vue de son propre sang. Son œil plein
de haine localisa celui qui avait osé le blesser. Il chargea. C’était
maintenant que la partie allait se jouer. Naotak se cala, le dos contre un
pilier. Les battements de son cœur augmentèrent à mesure qu’il sentait monter
en lui les vibrations créées par la course du monstre. Sa respiration
s’accéléra sous l’effet de la peur, mais il resta immobile. Au dernier moment,
le colosse écarta les bras pour empoigner et écraser sa victime. L’Indien
s’éleva d’un bond. La masse énorme s’encastra alors dans le pilier, qui se
fendit sous le choc. Naotak courut sur le dos du monstre pour se mettre à
l’abri. Le boucher de Londres s’écroula dans un vacarme qui fit trembler les
grilles alentour. Le géant gisait maintenant sur le sol, inanimé.


Le Mohawk se précipita sur
Caroline et libéra sa cheville. Puis il releva la tête vers Andrew, encore
immobile.


« J’ai l’impression d’être
arrivé à temps !


— Mais comment es-tu parvenu
jusqu’ici ?


— J’ai demandé mon chemin »,
répondit l’Indien.


Tout autour d’eux, les malades
s’étaient tus et regardaient, hébétés, la silhouette allongée du plus grand des
leurs. Puis, les uns après les autres, ils se remirent à scander des insultes
et des menaces à l’encontre des intrus. Andrew sortit de la cellule et s’approcha
du géant abattu. Du bout du pied, il le bouscula à l’épaule.


« Tu crois qu’il est mort ?
demanda-t-il avec admiration.


— Non, juste endormi pour un
moment, mais, vu sa taille, ce ne sera peut-être pas long.


— Dommage ! »
répondit l’autre.


Naotak aida Caroline à se remettre
debout. Soudain, il vit Anthéa. Son regard s’assombrit alors.


« Qu’est-ce qu’elle fiche là ?
demanda-t-il à Caroline avec une pointe de colère dans la voix.


— C’est un peu long à
expliquer. Nous en reparlerons à un moment plus approprié, répondit la blonde
en se massant la cheville.


— Quelqu’un aurait-il la
gentillesse de venir me prêter main-forte ? »


Anthéa s’était relevée et tentait
d’arranger le désordre de sa robe. Naotak fit un mouvement d’humeur de la tête
et alla ramasser la lampe abandonnée par Andrew.


« Tout au fond, il y a un
conduit qui mène à l’extérieur. C’est par là que je suis venu. Filons en
vitesse ! »


Les adolescents suivirent Naotak
sous les cris des aliénés en furie. Seule Anthéa resta sur place, les bras croisés.


« Il me semble vous avoir
demandé de l’aide », lâcha-t-elle sur un ton qui ne souffrait pas de
réplique.


L’Indien inclina la tête sur le
côté et se retourna :


« Par deux fois je vous ai
sauvé la vie, Mademoiselle, et par deux fois, vous êtes parvenue à me le faire
regretter.


— Je vois, continua-t-elle
sur le même ton en rattachant ses cheveux en chignon. Vous voudriez que je me
confonde en remerciements, mais, en nous portant secours, vous n’avez fait que
votre devoir.


— Mon devoir ? explosa
l’Indien en marchant sur elle. Il n’entre pas dans mes obligations de secourir
des idiotes qui veulent jouer aux grandes filles ! »


Anthéa mit une main sur son cœur,
choquée par les propos qu’elle venait d’entendre.


« Monsieur Hastings, vous
êtes un butor, dit-elle en le dépassant pour rejoindre les autres. Et vous
sentez mauvais ! Dorénavant, vous aurez la décence de mettre une chemise
lorsque vous vous adresserez à moi. Vous ne sauriez m’imposer le spectacle de
votre nudité ! »


Le menton relevé, elle se dirigea
vers l’issue indiquée par Naotak. Folle de rage, elle fit soudain demi-tour et,
au bord de la crise de nerfs, elle hurla :


« Silence, bande de demeurés ! »


Si son cri resta sans effet sur la
meute, Anthéa en éprouva tout de même un grand soulagement.


Rapidement, ils descendirent
chacun à leur tour les échelons de fer cimentés dans le conduit vertical. Pour
ne pas envenimer les choses, Andrew aida courtoisement Anthéa à prendre pied
sur le sol glissant, en contrebas. Il régnait là une telle puanteur que ces gestes
galants semblaient tout à fait hors de propos. Pourtant, Andrew savait qu’il
fallait rester un gentleman en toutes circonstances, même les plus désespérées.
Alors qu’il se proposait de lui tenir la main pour franchir une rigole où
nageaient des rats, elle dit avec mépris :


« On dirait que vous vous
complaisez dans des lieux de cette sorte. Nous passons d’une cave à charbon aux
égouts de la ville. N’y a-t-il pas un chemin qui siérait mieux à ma condition ? »
C’en fut trop pour Naotak, qui se laissa emporter par la colère :


« Celui-ci correspond
parfaitement à votre heureux caractère ! Puis il ajouta en serrant les
dents : Encore un mot et je vous couds la bouche, comme dans mon pays.


Anthéa arrondit les lèvres dans
une expression outragée, mais garda un silence prudent. Furieuse, elle partit
devant d’un pas décidé, manquant de piétiner les rats sur son passage.


« Elle est insupportable !
se justifia Naotak en voyant les mines accusatrices des deux autres.


— Bravo ! s’emporta
Caroline. Voilà que tu t’en prends à ma cousine. Aurais-tu oublié tes bonnes
manières ?


— Je me méfie de ce serpent à
la langue fourchue. Lorsqu’elle aura tout raconté à son imbécile de frère, il
sera trop tard pour s’en plaindre !


— Son imbécile de frère est
aussi mon cousin, Naotak. Et puis, tu te trompes. Elle n’a pas l’intention de
révéler quoi que ce soit à Cromwell.


— J’aimerais en être aussi
sûr que toi… Mais j’ai appris à mes dépens que les promesses des Blackthorne ne
valent rien. »


 


 


Ils ne prononcèrent plus une
parole jusqu’à ce qu’ils débouchent enfin d’un conduit sur les bords de la
Tamise. Il leur fallut encore escalader un quai de pierre pour échapper à la
vase nauséabonde qui recouvrait les berges à marée basse.


Naotak se laissa tomber et reprit
lentement sa respiration. Andrew en profita pour lui raconter ce que
Trois-Doigts leur avait révélé, tandis qu’Anthéa se tenait à l’écart et faisait
les cent pas.


Il était particulièrement excité
par la découverte concernant le diamant. On le disait aussi gros qu’un pavé, ce
qui équivalait à plusieurs millions de livres sterling ! Naotak tempéra
son enthousiasme : combien donc valait la vie de ceux qui l’avaient
approché ? Les trois Anglais le regardèrent un instant comme s’il tombait
de la lune, puis décidèrent qu’il était vain d’essayer de le convaincre qu’il
s’agissait là d’une découverte fondamentale, du plus beau joyau du monde. Ils
en oublièrent même pour quelques instants la mise en garde de l’aliéné.


Ils durent en revanche révéler à
leur ami que l’homme en noir en savait dorénavant autant qu’eux et surtout
qu’ils ignoraient où se trouvait le complice de Trois-Doigts, le dernier à
avoir été en possession du diamant. Caroline et Andrew étaient déçus d’avoir
bravé tous les dangers pour un si maigre résultat.


L’Indien resta un moment plongé
dans ses pensées. Une idée insensée venait de germer au fond de son esprit.


« Je crois savoir qui est le
complice de White, dit-il aux deux autres. Il s’appelle Bone.


— Bone ! s’exclama
Andrew. Qui est-ce ?


— C’est cet homme des bois
dont tu te moquais éperdument jusqu’à cette seconde.


— Tu es injuste. Comment
pouvais-je me douter de son importance alors que nous étions plongés dans les
révisions ?


— Tu n’écoutes que lorsque ça
t’arrange.


— Pourquoi serait-il notre
homme ? demanda vivement Caroline pour couper court à la querelle
naissante.


— Il présente les mêmes
symptômes qu’Archibald : perte de mémoire, incohérence, accès de folie. De
plus, il m’a dit être l’homme le plus riche du monde. Sur le coup, j’ai trouvé
ça idiot, mais, à la lumière de ce que vous venez de découvrir, cette phrase
prend un tout autre sens. En tout cas, plus j’y pense, plus je me dis que nous
tenons une piste sérieuse. Ceux que la cassette n’a pas tués sont devenus
irrémédiablement fous. »


Ils restèrent silencieux un long
moment, chacun creusant une idée de son côté.


« Le problème, c’est que je
ne sais pas exactement où Bone se cache, dit encore l’Indien en jetant un œil à
Anthéa, qui s’était rapprochée. Il est fou, mais aussi prudent.


— Nous devons tout reprendre
depuis le début, déclara énergiquement Caroline en se levant. Peut-être qu’un
indice nous a échappé ?


— Tu as raison, répondit
Andrew. Par exemple, on ne sait rien sur ce Waynflete. Je me demande qui cela
peut être, lin parent, un ami ?


— Je ne vois pas pourquoi tu
t’inquiètes, dit Naotak en souriant. À nous trois, on a déjà réussi à dénouer
les fils les plus serrés. »


En citant les personnes présentes,
il omit volontairement de compter Anthéa, qui lui lança en retour un regard
noir plein d’amertume.


« Je pensais au balafré,
continua Andrew comme si de rien n’était. Lui aussi va orienter ses recherches
dans la même direction que nous… C’est une course contre le temps.


— Pas tout à fait. Nous avons
un coup d’avance, car il ignore tout de Bone, rectifia Naotak.


— Ce qui nous donne un léger
avantage, conclut Caroline.


— Il se fait tard et j’ai
froid, déclara Anthéa sans chercher querelle. Chacun devrait rentrer avant que
l’on s’aperçoive de notre absence. »


Pour une fois, tous partagèrent
son avis. Ils étaient terriblement sales, trempés, épuisés. Ce n’était pas le
moment d’en rajouter en se faisant pincer et enfermer pour plusieurs semaines.


Juste avant qu’ils ne se séparent,
Naotak agrippa Caroline par le bras :


« Trouve le moyen de te
débarrasser d’elle, murmura-t-il en désignant Anthéa.


— Impossible !
Maintenant qu’elle a tout découvert, il va falloir la supporter jusqu’au bout.


— Espérons alors que nous
n’aurons pas à le regretter ! »


Andrew et Naotak escortèrent les
filles jusqu’à leurs montures et les regardèrent s’éloigner avant de se mettre
en route.


« Je ne rentre pas à
Lexington, dit l’Indien lorsqu’ils arrivèrent à l’angle de la rue du collège.


— Qu’est-ce que tu racontes ?
Tu ne crois pas avoir assez d’ennuis comme ça ?


— Un peu plus, un peu moins,
qu’est-ce que ça change ? continua Naotak. De toute façon, j’ai
complètement raté les examens. Il ne me reste plus qu’à en finir avec l’homme
en noir. C’est entre lui et moi. »


Andrew secoua la tête, furieux.


« Tu exagères ! Cette
histoire nous concerne tous. Chacun d’entre nous a pris des risques pour percer
le secret de l’Éternité. Tu voudrais maintenant nous mettre sur la touche ?
C’est hors de question !


— Parle moins fort ! le
tempéra Naotak. Tu vas réveiller Halifax. »


Il parut réfléchir un instant,
puis poursuivit :


« Soit. On a commencé
ensemble et l’on terminera ensemble. Mais, depuis ma cellule, je ne peux rien
faire d’utile. Je dois trouver un refuge dans les parages et commencer les
recherches. Plus tôt nous mettrons la main sur Bone, plus tôt tout cela prendra
fin.


— Il faudrait être nombreux
pour ratisser les bois alentour, argumenta alors Andrew, pensif.


— Dis au docteur Keate que
l’espion est revenu. Il avertira les autorités. Et dis lui aussi que je
m’excuse pour ce remue-ménage, ajouta-t-il en s’éloignant.


— Il va adorer ! »
lâcha Andrew dans un murmure avant d’ôter ses souliers pour escalader le mur.


La cloche de Beltham résonnait
déjà depuis quelques minutes, actionnée par un planton de garde. Un détachement
de la milice de Milton Street, le poste le plus proche, arriva sur les lieux.
Des dizaines de points lumineux trouèrent le brouillard, des coups de sifflets
retentirent.


Le vacarme qui secouait le
quartier des aliénés dangereux s’était propagé à tous les étages, réveillant
l’ensemble du bâtiment ainsi que les maisons avoisinantes. Croyant tout d’abord
à une évasion, on avait procédé, à grand-peine, à un comptage des détenus, tout
en ratissant le parc de l’institut. Il avait fallu développer des trésors de patience
et utiliser de nombreuses doses de laudanum pour ramener le calme dans les
sous-sols. Sur ordre de Murdock, Kiplin alla se mêler aux badauds que la
curiosité avait jetés contre la grille de l’asile. Consciencieusement, il
interrogea alentour pour connaître les raisons d’une telle cohue. Il posa
précisément les questions que son maître lui avait dictées. Lorsqu’il eut
toutes les réponses, il fila jusqu’au fiacre stationné dans une rue adjacente.


« Alors, demanda froidement
Murdock. Tout s’est déroulé comme prévu ?


— Oui, Monsieur, affirma
Kiplin qui tentait de dissimuler son embarras. À un détail près… »


Murdock fronça les sourcils.
L’autre lui rapporta les informations qu’il tenait de la bouche même du gardien
en chef. Les mains de l’homme en noir se mirent à trembler de fureur.


« Pas un cadavre d’enfant ?


— Pas un ! confirma
Kiplin. Quant au colosse, il dormait allongé sur le sol, comme un nouveau-né. »


Murdock empoigna son complice par
le col et pressa la lame de sa dague contre sa gorge.


« Tu mens !


— Je vous jure que non,
Monsieur ! C’est la vérité ! »


Croyant sa dernière heure venue,
Kiplin récita mentalement une prière pour le salut de son âme.


Soudain, Murdock le repoussa
brutalement.


« Je ne connais qu’une
personne capable d’un tel prodige, gronda Murdock en rengainant sa lame. Je
vais devoir en finir avec la famille Hastings ! »


Kiplin se redressa et épousseta
son manteau rapiécé. Au fond de lui, il était soulagé que les adolescents aient
réussi à prendre la fuite. Sa soumission à un être aussi malfaisant n’avait que
trop duré, mais il ne trouvait pas la force d’en faire état. Il croisa le
regard noir de son maître qui l’observait avec attention.


« Fais-moi disparaître cet
air benêt de ton visage, on dirait que tu es content de cet échec. »


Le malheureux bonhomme obtempéra
sur le champ. Il n’était pas utile d’éveiller les soupçons de l’espion
français.
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Contre-attaque


 


 


En cette matinée ensoleillée, M.
de Talleyrand patientait dans l’antichambre austère du bureau de Fouché. Appuyé
sur sa canne, élégamment vêtu d’un ensemble avec veste brodée d’argent et bas
de soie, les cheveux poudrés, il attendait que le ministre de la Police
générale daigne enfin paraître. Talleyrand était furieux qu’on le fasse ainsi
patienter dans cet endroit dépourvu de siège, mais il n’en laissa rien
paraître.


Si le ministre des Affaires extérieures
attendait ainsi, c’était parce que Touché sortait du palais des Tuileries après
son rendez-vous quotidien avec le Premier consul. Le ministre venait de se
faire réprimander vertement par Bonaparte au sujet du contenu des journaux en
provenance d’Angleterre. On l’y dépeignait comme un assassin cruel et sans
éducation, un boucher assoiffé de pouvoir. À quoi pouvaient bien rimer cet
acharnement ? Que voulaient les Anglais, en signant d’une main une paix
fragile et en rédigeant de l’autre d’odieuses calomnies ? Ne pouvait-on
faire en sorte que ces publications ne franchissent pas la Manche ? Au
comble de la colère, Bonaparte avait jeté les journaux, qui s’étaient
éparpillés dans son cabinet de travail. Comme à son habitude, Fouché n’avait
pas cillé, se contentant d’observer le nouveau maître du pays derrière ses
paupières mi-closes. Il savait que les colères incendiaires du Premier consul
s’éteignaient aussi vite qu’elles explosaient. Il suffisait de laisser passer
l’orage en s’abritant des gouttes.


En gravissant les marches de son
ministère, Fouché était préoccupé. Les Anglais signaient les accords de paix
dans l’unique espoir qu’ils leur permettraient de reconstituer leurs forces
avant de reprendre les hostilités au moment qu’ils choisiraient. Il ne s’agissait
au mieux que d’une sorte de pause dans les hostilités. Pourtant, comme
Bonaparte, Fouché était convaincu qu’il n’était pas vain d’essayer d’imposer la
paix à cet ennemi de toujours. D’ailleurs, en sortant victorieux de tous ses
combats, politiques ou militaires, Bonaparte n’avait-il pas montré son
invincibilité ?


 


 


« Ah, vous voici enfin !
s’exclama Talleyrand en voyant entrer son hôte.


— Pardonnez ce retard,
citoyen ministre, mais le Premier consul était de méchante humeur, ce matin ! »


— Cessez de me donner du
“citoyen” comme au premier jour de la Convention, c’est du dernier ridicule ! »


Fouché esquissa un sourire et
invita le boiteux à passer dans son bureau.


« Que l’on ne nous dérange
pas ! » se contenta-t-il de dire à l’huissier.


Après avoir refermé la porte, il
jeta un regard à la pile de notes qui encombrait déjà le plateau de son bureau.
Des quatre coins de l’Europe, ses espions l’inondaient de dépêches pour
l’informer du moindre souffle des ennemis de la République. Il posa un portefeuille
sur les notes afin de les soustraire au regard fureteur de son homologue et
contourna son bureau. Les paupières lourdes, le visage inexpressif, il
s’installa face à Talleyrand qui s’était déjà assis, n’ayant pas attendu qu’on
l’y autorise.


« J’ai reçu des nouvelles de
notre affaire, dit-il enfin.


— Comment se présente-t-elle ?
s’enquit Talleyrand en feignant l’indifférence.


— Fort bien, rassurez-vous.
Mais vous ne m’avez pas dit tout ce que vous saviez.


— Êtes-vous toujours aussi
soupçonneux à l’égard de vos semblables ? s’offusqua l’autre.


— Vous êtes incorrigible,
reprit Fouché. On m’a rapporté que la cassette pourrait bien contenir un objet
des plus rares. Unique, même. Vous ne le saviez pas ? J’ai donc fait ma
petite enquête pour en avoir le cœur net. Et savez-vous à quelle conclusion
j’en suis arrivé ? Que votre cassette renferme le diamant de la couronne
britannique, l’Éternité. Cela jette un éclairage inédit sur notre affaire, ne
trouvez-vous pas ?… »


Talleyrand se mura dans un silence
embarrassé.


« Je prends votre mutisme
pour un aveu, continua Fouché en esquissant le fantôme d’un sourire. Grâce à un
travail méthodique, mon agent est prêt à en finir sous peu.


— Vous m’en voyez ravi, mais
presque n’est rien », lâcha le ministre des Affaires extérieures en
retrouvant soudain sa voix.


Fouché dévisagea encore une fois
son interlocuteur. À la façon des grands acteurs, ce comédien né maîtrisait
parfaitement l’ensemble de la gamme des émotions.


« Vous avez raison. Voilà
pourquoi je vous ai demandé de me rendre visite.


— Il vous suffisait de me
faire porter un message.


— Par les temps qui courent,
il est préférable de ne pas laisser de traces écrites. Les messages sont si
souvent interceptés ! »


Fouché fit une pause, puis reprit.


« Y a-t-il autre chose que
nous devrions savoir avant de nous emparer du diamant ? Que me cachez-vous
encore, citoyen ministre ?


— Contentez-vous d’assurer
votre part du travail en rapportant la cassette, je me chargerai alors de vous
instruire sur la façon de vous saisir du joyau sans y laisser la vie. »


 


 


Lorsque Talleyrand fut parti,
Fouché se plongea dans les notes de ses nombreux espions. Paris grouillait de
terroristes et de royalistes soudés autour d’une même idée : assassiner
Bonaparte, cet homme ambitieux à qui tout souriait. Il fallait le protéger tout
en aidant M. de Talleyrand. Subtil équilibre de la politique…


Il rédigea ensuite un billet à
l’attention de ses services basés à Amiens. Le mot concernait le colonel
Hastings. Fouché y ordonnait que l’homme de confiance du roi George fût mis
sous étroite surveillance. Connaître son ennemi était une des clés de la
victoire.


 


 


Naotak trouva refuge sur la
colline aux peupliers. Par respect, il se tiendrait cette nuit et les jours
suivants hors de l’enceinte du cimetière qui en occupait le sommet. Les morts
n’étaient pas cléments avec ceux qui troublaient leur sommeil. Depuis ce poste
stratégique, il pouvait réfléchir à loisir et mettre son plan sur pied tout en
gardant un œil sur les environs. Devant lui, en contrebas, se dressaient les
nombreuses cheminées de Lexington, à gauche, le terrain de sport englouti par
la brume et l’orée de la forêt de Brownswick. Quelque part parmi ces arbres se
trouvait le repère de Bone. À droite, la Tamise et, au-delà, sur l’autre rive,
le donjon massif de Kingsor Castle, seul élément architectural émergeant du
brouillard.


Était-ce vraiment la fin de cette
aventure ? Comme l’avait si bien dit Andrew, la cassette avait le pouvoir
de filer entre les doigts de ceux qui voulaient s’en emparer. Il fouilla dans
les méandres de ses rêves passés. Y avait-il un élément qui lui avait échappé,
un sens caché aux paroles de l’ours ? Il en avait la certitude, mais tout
restait encore confus. Dans ses premiers cauchemars, les squelettes lui avaient
dit vouloir l’entraîner par le fond pour l’éternité. Il y avait là une
similitude trop étrange avec le contenu de la cassette pour n’être qu’une
coïncidence. Et s’il s’agissait d’une parabole, compréhensible seulement par
lui ? Le fantôme du capitaine Collins lui avait peut-être permis de
prendre son livre de bord dans le but de l’aiguiller sur la bonne voie. Et,
maintenant, il avait la certitude que toutes les pistes convergeaient vers le
vieux soldat. Mais il ne serait certainement pas facile de convaincre Bone de
céder son trésor contre de bonnes paroles…


Écrasé de fatigue, Naotak se roula
en boule entre les racines d’un vieil orme et s’endormit alors que les cloches
de King’s Chapel sonnaient minuit.


 


 


Au petit matin, M. Halifax resta
stupéfait en constatant que la cellule de l’Indien était vide. Il lui fallut
quelques secondes pour comprendre que l’impossible était survenu. Il courut
prévenir le doyen, qui se rendit sur les lieux de son pas pesant. Il inspecta
le réduit, examina le nœud coulant, la cuillère astiquée… Au fond de lui, il
était amusé de voir avec quelle ingéniosité Hastings s’était évadé, mais aussi
furieux qu’il ait osé ce coup de force. Face à cette nouvelle provocation, les
professeurs, M. Stockwell en tête, allaient assurément demander son renvoi.
Quels arguments le doyen pourrait-il leur opposer ? Répondant à
l’intendant qui l’interrogeait du regard, il se contenta d’écarter les bras en
signe d’impuissance.


Dès le petit-déjeuner, la nouvelle
se répandit, passant de table en table. Le docteur Keate préféra prendre
l’initiative plutôt que de subir un déluge de questions. Il convoqua donc les
professeurs en salle du conseil. Mais, avant cela, il devait avoir une
discussion avec le jeune Evans. Si quelqu’un savait quelque chose, ce ne
pouvait être que lui. Le doyen en fut d’autant plus convaincu qu’Andrew
l’aborda le premier à la sortie du réfectoire.


« Mes respects, Monsieur,
balbutia l’adolescent. Si vous le permettez, je dois m’entretenir avec vous
d’un sujet des plus délicats. »


Le Dr Keate garda un visage de
marbre, scrutant son élève derrière ses lorgnons.


« Vous vous épargnez bien des
soucis en devançant ma convocation, mon garçon. Je vais vous recevoir. »


 


 


Andrew fit au doyen un récit des
événements qui avaient conduit à la situation présente, mais à sa façon. Il
avait eu toute la nuit pour préparer un discours qui aurait l’apparence de la
vérité. Le moment venu, il évita donc soigneusement d’évoquer la présence des
deux jeunes filles dans cette affaire, ainsi que deux ou trois autres détails
délicats, comme son escapade de la nuit passée. Il fallait s’en tenir à la
version selon laquelle Naotak avait fui pour éloigner l’homme en noir du
collège et ainsi protéger ses habitants, ce qui n’était pas tout à fait faux.
Le doyen tressaillit à plusieurs reprises en entendant prononcer le nom de
l’espion. Il savait l’homme capable de tuer pour parvenir à ses fins. Si, comme
le prétendait Evans, l’Éternité se trouvait prisonnier d’une cassette de fer,
on pouvait craindre le pire : l’espion ferait tout pour s’en emparer le
premier.


Le doyen lissa consciencieusement
ses sourcils broussailleux durant de longues minutes. Il relut la lettre que le
colonel Hastings lui avait adressée avant son départ pour la France, et plus
particulièrement le passage concernant la possibilité du retour de l’espion à
Lexington. La terrible mise en garde de l’officier semblait se vérifier.


Andrew se tenait debout face au
bureau, les mains dans le dos.


« Veuillez vous asseoir,
souffla le docteur en se frottant les yeux. Vous me donnez le tournis. »


Andrew refusa poliment en
redressant le buste, ce qui eut pour effet de faire lever un sourcil courroucé
à son interlocuteur.


« Par le ciel, Evans, ne
croyez-vous pas que j’ai assez à faire avec un étudiant indiscipliné ? Ne
me dites pas que c’est contagieux ! »


Andrew obtempéra. Satisfait, le
docteur se replongea dans ses pensées. Il était fort ennuyé par cette situation
inédite. C’était la première fois, depuis sa nomination au poste de doyen,
qu’un élève prenait la fuite. Plus inédit encore, le père de ce dernier
manquait lui aussi à l’appel. Dans ces conditions, qui devait-il faire prévenir ?


« Votre camarade est placé
sous ma protection, dit-il soudain à Andrew. Nous devons donc tout mettre en
œuvre pour le retrouver et le ramener entre ces murs. Me suis-je bien fait
comprendre, monsieur Evans ?


— Oui, Monsieur, répondit
l’étudiant.


— Bien. Vous voici donc
investi de nouvelles responsabilités. Le salut de votre ami dépend de vous. Ne
le décevez pas. »


Après avoir renvoyé son élève à
ses études, le doyen se rendit dans la salle des professeurs pour y livrer une
bataille dont il savait qu’elle serait décisive.


 


 


Dès que le docteur entra, M.
Stockwell fondit sur lui :


« Voyez où cela nous a menés
de ménager cet élève turbulent ! J’aurais aimé partager votre optimisme à
son sujet, mais nous avons tous fait fausse route en misant sur ses capacités
d’adaptation. Nous devons prendre une décision. »


Le doyen prit le temps de poser sa
silhouette imposante sur un banc avant d’observer ses enseignants un à un. Sur
qui pouvait-il réellement compter en cas de vote ? Il n’aurait su le dire,
mais il n’ignorait pas que M. Stockwell bénéficiait du soutien discret mais
indéfectible de certains d’entre eux.


« Mon confrère a raison,
continua M. Salisbury, nous avons fait preuve de trop de patience à son égard.
Cet enfant des bois n’a pas les aptitudes requises pour se conformer à la vie
de notre communauté.


— Non seulement ça, mais on
peut même affirmer qu’il en trouble la paix que des siècles de discipline ont
façonnée. »


Le professeur de l’Estable se
tourna vers M. Bradley.


« Voyez-vous cela !
déclara-t-il. Je trouve pour ma part que ses résultats sont en progrès.


— Vous savez bien qu’ils
partent de si bas qu’ils ne peuvent que s’améliorer, déclara VI. Prescott en
ôtant sa perruque pour se gratter le crâne. C’est une loi terrestre que notre
confrère ne peut que confirmer. »


Désigné par le professeur de
latin, M. Stockwell parut gêné par cette remarque.


« Laissons les mathématiques
à l’écart du sujet qui nous préoccupe, s’empressa-t-il de rectifier.


— Au contraire, dit VI.
Neville, qui n’avait pas encore prononcé un mot, laissons notre confrère
terminer sa démonstration.


— Ah, répliqua le professeur
de latin, je m’étonnais que vous n’ayez pas encore pris la défense de ce
garnement ! Il est vrai que vous êtes parvenu à l’apprivoiser quelque peu.


— J’ai tout simplement su
l’intéresser à mon cours.


— Que voulez-vous insinuer ?
s’empourpra VI. Prescott. C’est simple, pour vous, vous n’avez qu’à lui parler
de brins d’herbes et d’arbres, il ne s’en trouve pas dépaysé !


— Je suis surpris de voir à
quoi vous réduisez la noble matière que j’ai l’honneur d’enseigner. Dois-je
vous rappeler que le jeune Hastings connaît le nom latin des plantes que vous
traitez avec mépris ?


— Pardonnez-moi, Neville, je
me suis laissé emporter. »


Le silence retomba un instant sur
la salle. 1VI. Stockwell reprit la parole avec pragmatisme :


« Messieurs, ne nous
fatiguons pas en vaines querelles. Débattre des aptitudes d’Hastings à suivre
notre enseignement n’est, hélas, plus à l’ordre du jour. Ces dernières
semaines, il a accumulé les manquements à la discipline, a frappé sans raison
ses aînés et, pour finir de signer ses forfaits, il s’est enfui. Face à une
telle accumulation, un seul châtiment s’impose.


— Vous avez raison ! »
déclara le doyen d’une voix autoritaire qui en fit sursauter plus d’un.


Des regards incrédules se posèrent
sur lui et, en premier lieu, celui du professeur de mathématiques, qui
s’attendait à livrer une rude bataille pour faire entendre son point de vue.
Que signifiait ce revirement aussi soudain qu’inattendu ?


M. Neville glissa un œil vers son
confrère M. de l’Estable. Aucun des deux ne comprenait pourquoi le doyen les
abandonnait au moment crucial.


« Fort bien, dit M. Stockwell
d’une voix plus mesurée. Puisque nous sommes d’accord, je propose que nous
évoquions la nature de la sanction, puis nous passerons au vote. Qu’en
dites-vous ? ajouta-t-il pour relancer le débat.


— Nous n’allons pas
tergiverser, continua le doyen sur le même ton. Nous avons tous du travail. Le
règlement ne connaît qu’une sanction pour ceux qui l’enfreignent avec une telle
obstination : le renvoi définitif ! »


M. Neville en resta bouche bée. M.
Stockwell, qui avait encore en mémoire le souvenir de sa rude négociation avec
ce merveilleux orateur qu’était le Dr Keate, ne cachait pas sa satisfaction.


« Je n’aurais pu m’exprimer
avec plus de fermeté, déclara-t-il avec une joie contenue. Nous allons passer
au vote. »


Chaque professeur plaça dans
l’urne un bout de papier mentionnant son choix. Une fois le vote terminé, M.
Stockwell fit le décompte des voix.


« Neuf voix pour, trois
contre et quatre abstentions. L’élève Naotak Hastings est donc renvoyé à
compter de ce jour.


— Bien, voici une affaire
rondement menée ! » lança encore le docteur en se frappant la cuisse.


Il se leva péniblement, fit un pas
vers la porte, puis s’arrêta soudain, le visage sombre.


« Que se passe-t-il ?
s’enquit le professeur de mathématiques.


— Dans l’enthousiasme de
notre délibération, nous avons oublié un fâcheux point du règlement.


— Lequel ? »
demanda M. Stockwell, dont le front se barrait déjà de rides soucieuses.


Tous restèrent suspendus aux
lèvres du doyen, qui semblait peser un épineux problème. Il ménagea son effet
quelques instants encore, puis déclara d’une voix grave :


« La sanction que nous venons
d’infliger ne peut se prendre qu’en présence de l’élève concerné, je suis
formel. Il s’agit d’une mesure d’équité qui doit permettre à l’accusé de se
défendre. »


M. Stockwell poussa un long
soupir. Il venait de comprendre que la bataille était perdue.


Sans lui laisser le temps de
réagir, le doyen referma sur lui le piège savamment tendu.


« Nous partageons tous votre
déception, Edward. Dans notre hâte toute légitime d’en finir avec cette
affaire, nous avons commis une erreur. À moins que nous ne laissions de côté ce
satané règlement, pour cette fois… Qu’en dites-vous ?


— Vous savez fort bien que
j’ai le plus grand respect pour notre institution. En conséquence, je ne peux
que m’élever contre votre proposition de contourner le règlement.


— Je connais votre droiture,
mon ami. C’est une qualité que seuls les grands hommes possèdent, dit encore le
doyen avec sérieux.


— Nous devons annuler le vote
et ajourner la séance », déclara M. Stockwell à l’assemblée.


M. Neville dut se mordre la joue
pour réfréner son envie de sourire. L’esprit éclairé et malicieux du docteur
venait encore de faire des miracles. Avec une habileté sans pareille, il venait
de sauver son élève en sursis. Mais on pouvait miser sur le fait que M.
Stockwell reviendrait sous peu à la charge.


Ce dernier attendit que
l’assemblée se fût dispersée pour rattraper le corpulent doyen.


« Vous vous êtes joué de moi
avec une aisance déconcertante, attaqua-t-il tout en marchant.


— Ne vous méprenez pas, mon
ami, je n’ai fait que mon travail en ménageant à cet élève son droit de
s’expliquer devant le conseil de discipline. Car je n’ai pas renoncé à l’y
faire comparaître. »


Le professeur eut un mouvement de
sourcils trahissant son incompréhension.


« Edward, je vous ai promis qu’Hastings
ne bénéficierait d’aucun traitement de faveur et je tiendrai parole.


— Comment pouvez-vous
affirmer une chose pareille ? Ce garnement est en fuite !


— Nous devons le retrouver et
monsieur Evans va nous y aider. »


M. Stockwell s’arrêta au milieu du
couloir, les bras ballants.


« Je ne comprends pas…


— Mon ami, poursuivit le
doyen, nous sommes responsables de cet étudiant. Que vais-je dire à son père
lorsqu’il sera de retour ? Que son fils a disparu ? Que nous avons
manqué à nos plus élémentaires responsabilités ? Il nous a confié son
enfant, parbleu ! Et maintenant, il est en danger. Nous ne pouvons nous en
laver les mains. S’il s’agissait de Blackthorne, un régiment entier serait déjà
à battre la campagne pour le retrouver sain et sauf.


— Vous avez raison, répondit
le professeur en baissant les yeux. Nous devons prévenir les autorités. »


Ils se turent alors que deux
élèves passaient à leur hauteur.


« Je préférerais que nous
gardions cela pour nous encore un peu. Inutile d’alarmer nos jeunes élèves. Prenez
quelques étudiants parmi les plus âgés et organisez les recherches. Evans
pourra vous aider, il en sait davantage que ce qu’il a bien voulu me dire… »


Le nez à sa fenêtre, le Dr Keate
regardait ses étudiants se mettre en rang dans la cour, autour de la statue du
roi Henry VI, fondateur du collège. Au moins, ceux-là étaient à l’abri, sous sa
protection.


Mais il fallait redoubler de
prudence, car la présence avérée de l’espion français représentait une sérieuse
menace pour l’ensemble des élèves. Il avait décidé de laisser une journée au
professeur pour retrouver Hastings. Ensuite, il faudrait prévenir les
autorités.
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Chapitre 24[bookmark: bookmark51]


Okwari akoksatà


 


 


Avant le lever du soleil, Naotak
avait été possédé par un rêve étrange. Il avait voyagé, hors de son corps, dans
son propre passé. Endormi entre les racines du tronc de l’orme, il s’était vu
plus jeune, étendu dans le wigwam de Ekwekon, le chaman. Flottant dans les
airs, étranger à la scène, il avait observé l’homme-médecine, le visage
dissimulé derrière son masque rituel, accomplir les gestes pour ramener
l’enfant blessé parmi les vivants. Il lui balayait le corps avec des herbes
tressées et répandait une pommade odorante sur les plaies profondes causées par
les griffes de l’ours. Inlassablement, Ekwekon répétait les prières adressées
aux éléments : la nature, mère de toute chose, les esprits du ciel, les
quatre vents, le tonnerre et le grand frère soleil. La litanie semblait ne
vouloir jamais prendre fin, le chaman ne faiblissait pas. Pour que les remèdes
soient efficaces, il ne suffisait pas de les doser avec exactitude, il fallait
aussi leur donner le pouvoir de guérison en invoquant les esprits protecteurs
et en les remerciant pour leur aide. Un faucon vint alors se poser sur le toit
de la longue maison[bookmark: _ftnref5][5]
faite de peaux, de bois et d’écorce. Alerté par le battement d’aile, Ekwekon
tendit l’oreille. L’oiseau poussa un cri et disparut en direction du soleil.
Pour l’homme-médecine, le faucon venait de délivrer son message : « Okwari
akoksatà », « Le fils de l’ours ».


En apesanteur, Naotak vit Ekwekon
prendre délicatement une pincée de poudre dans un récipient scellé. Il la
déposa au creux de sa main puis souffla dans sa paume ouverte pour la disperser
en un nuage au-dessus de l’enfant étendu. Un froid intense envahit le wigwam.
Au même instant, le corps inanimé fut secoué de violents spasmes. Ekwekon ferma
alors les yeux et se coucha en travers pour le maintenir au sol, sans cesser de
répéter les phrases rituelles. Depuis le plafond, Naotak assista à la lutte qui
s’était engagée. En s’éparpillant dans l’atmosphère, la poudre avait révélé la
présence des créatures à têtes d’animaux qui tentaient de soustraire son corps
à l’étreinte du chaman. Traversant les murs d’écorce, s’agglutinant par
dizaines autour du garçon sans défense, les formes spectrales tiraient de
toutes leurs forces pour lui arracher son esprit. Pour unique son, ils
émettaient un sifflement aigu comparable au blizzard se faufilant entre les
aiguilles des sapins couverts de neige.


Dans la pénombre du wigwam, Naotak
vit que la poussière brillait d’une étrange lueur verte. Il voulut crier,
descendre aider son sauveur, mais il ne put esquisser aucun mouvement,
impuissant spectateur de ce ballet sauvage. Ekwekon grelottait, de la buée sortait
par sa bouche entrouverte. Soudain, les animaux invisibles remarquèrent la
présence de celui qui assistait à la scène. L’un après l’autre, ils lâchèrent
le corps et tournoyèrent à sa rencontre. Naotak prit peur, puis s’éleva vers le
ciel à une vitesse vertigineuse, distançant les fantômes qui tentaient de se
saisir de lui.


Au loin, tout en bas, dans la
longue maison qui n’était plus qu’un point, Ekwekon relâcha son étreinte. La
température redevint agréable. Les esprits avaient abandonné la lutte. L’enfant
vivrait.


 


 


À son réveil, Naotak apprécia de
voir que le brouillard s’était dissipé. Mais sa joie fut de courte durée, car
une pluie battante s’abattit soudain, noyant le paysage sous un rideau opaque.
À demi dévêtu, l’adolescent se précipita sous le couvert des arbres pour
s’abriter. Mais, le temps qu’il dévale la colline jusqu’à l’orée du bois, il
était déjà trempé jusqu’aux os. Il erra à la recherche d’un refuge. Il trouva
enfin un vieil arbre abattu sous lequel il se blottit. Il vida ses poches et en
répandit le contenu sur le sol mouillé. Il saisit son poignard et se rasa les
tempes jusqu’à ne conserver qu’une crête sur le sommet du crâne. Elle n’était
certes pas aussi longue que lorsqu’il était arrivé en Angleterre, mais il
devait reprendre l’aspect d’un guerrier iroquois pour se mettre en chasse. Il y
fixa une longue plume de pie trouvée dans les bois, et dessina des arabesques
de terre sur son visage. Ce faisant, il tenta de revivre son rêve, mais seules
des bribes éparses parvenaient à prendre forme dans son esprit. Il sentait
qu’il lui faudrait être prudent lorsqu’il aurait retrouvé la cassette. Des
esprits s’y cachaient-ils, prêts à bondir pour emporter les curieux, ou
seulement ceux qui étaient animés par de viles intentions ? Il suspendit
un moment son geste et contempla le bout de ses doigts terreux.


« Et moi, pensa-t-il, quelles
sont mes véritables intentions ? »


Il chassa cette idée d’un geste
agacé pour se concentrer sur son problème immédiat. S’il avait vu juste,
l’espion ne tarderait pas à venir rôder autour du collège à la recherche d’un
indice. En conséquence, il devait être prêt à le recevoir. Mais, dans un
premier temps, il lui fallait se mettre en quête de traces appartenant au vieil
ermite. Et il devait se hâter avant que la pluie ne les efface toutes.


Lord Hampton était trop absorbé
par la lecture des journaux pour prêter attention aux jeunes ladies qui avaient
pris place à la table du petit-déjeuner. Il avait marmonné quelque chose en
guise de réponse lorsqu’elles l’avaient salué, puis avait tourné une page. Se
rappelant soudain que sa nièce avait été souffrante, il lui demanda comment
elle se portait. L’autre répondit par un élégant petit geste de la tête qui
disait à lui seul qu’elle se sentait merveilleusement bien et qu’elle le
remerciait pour sa sollicitude. Seule une véritable Lady maîtrisait un tel
mouvement de tête.


Caroline et Anthéa avaient
pourtant l’esprit ailleurs. Il leur avait fallu faire disparaître leurs habits
sales et puants, aérer leur chambre, se laver des pieds à la tête sans éveiller
les soupçons des parents et du personnel de maison.


Après le petit déjeuner, elles
s’éclipsèrent pour faire le point. Aucune d’elles n’était parvenue à trouver le
sommeil après leur retour de Beltham Asylum. La découverte concernant le
contenu de la cassette leur avait tourné la tête. Chacune s’était prise à rêver
qu’elle tenait le diamant dans ses mains, le pressait contre son cœur, laissant
son image se refléter à l’infini sur ses myriades de facettes plus brillantes
que le soleil. Quelle jeune fille du royaume n’avait pas rêvé un jour de poser
ses mains sur ce fabuleux joyau ?


Enfermées dans la pièce obscure
qui servait de bibliothèque secrète à Caroline, les deux jeunes filles
reprirent le fil de l’enquête. L’épreuve des caves de l’asile d’aliénés les
avait rapprochées, leur faisant prendre conscience de leur complicité. L’esprit
cartésien de l’une et les intuitions de l’autre se mariaient à merveille. Il ne
restait plus qu’à mettre la main sur Bone et la route vers l’Éternité serait
dégagée. Caroline expliqua à Anthéa que, pour une raison qu’elle ignorait, les
rêves de Naotak contenaient des indices cachés, des signes à interpréter. On ne
savait jamais vraiment ce qu’il y avait de vrai dans ces sombres visions, mais,
à la lumière de certains événements qui se produisaient, ils prenaient alors
une signification nouvelle. Cependant, rien jusqu’ici ne semblait concerner ce
Waynflete dont Trois-Doigts avait fait mention.


Où fallait-il commencer les
recherches ? Cela était-il en rapport avec le diamant ? Sans le
moindre indice, les deux jeunes filles étaient au comble de l’exaspération.
Caroline tournait et retournait en tous sens les paroles de l’ours : « Où
les morts tombent-ils du ciel ? ». Même les nerfs d’Anthéa étaient
mis à rude épreuve. Il lui paraissait idiot de prêter attention à des mots
vides de sens qui ne pouvaient peut-être que les égarer davantage. Par un
dramatique concours de circonstances, l’Éternité était tombée entre les mains
de personnages qui avaient tout fait pour disparaître. On ne devait sa
réapparition qu’à l’obstination de l’Indien, qui avait risqué sa vie à
plusieurs reprises pour suivre la piste depuis longtemps oubliée.


Elles en arrivèrent à la
conclusion qu’il fallait rejoindre Naotak au plus vite et orienter les
recherches vers les bois. On finirait bien par débusquer Bone. Anthéa refusa
néanmoins de précipiter une nouvelle rencontre avec l’Indien. Elle gardait de
bien mauvais souvenirs de la précédente… Au nom de leur amitié, Caroline
l’implora de faire un effort. L’autre fronça alors le nez avec indignation.
Leurs rapports seraient excellents si ce sauvage ne voulait pas toujours avoir
le dernier mot. Il fallait bien qu’une personne courageuse le remette parfois à
sa place.


Caroline leva les yeux au ciel.
Rien ne pourrait jamais mettre d’accord ces deux-là.


 


 


Andrew avait profité de la paix
qui lui était offerte pour se rendre à la bibliothèque. Il en avait parcouru
les allées en quête d’une carte où figuraient le collège et ses environs. Le
repère de Bone ne pouvait se nicher que dans un rayon de quatre à cinq miles,
tout au plus. Lorsqu’il trouva enfin la carte qu’il cherchait, Andrew la
reproduisit fidèlement et la roula dans sa manche d’uniforme. Plus tard,
pendant que ses amis et lui quadrilleraient les bois, ils en auraient plus que
jamais besoin pour orienter leurs recherches. Ainsi équipés, ils seraient à
même d’éliminer un à un les périmètres fouillés jusqu’à débusquer l’homme des
bois.


Avec le sentiment du devoir
accompli, Andrew se dirigea vers Devon Hall et sa chambre. En longeant les
fenêtres qui donnaient sur la cour, il remarqua que la pluie qui tombait depuis
le matin n’avait pas cessé. À l’angle du couloir, il entra en collision avec M.
Neville, qui venait en sens inverse.


« Ah, monsieur Evans,
s’exclama le professeur, on m’avait dit que je vous trouverais par ici. Venez
avec moi sans attendre, nous devons vous parler. »


Andrew ne savait pas ce
qu’englobait ce « nous » énigmatique, mais il suivit son professeur
sans discuter.


 


 


Après une courte entrevue avec
messieurs Stockwell, Neville et de l’Estable, Andrew se laissa convaincre par
leurs arguments : il devait les aider à ramener Naotak sain et sauf au
collège avant qu’un accident ne survienne.


Une petite troupe composée d’une
poignée de professeurs et d’élèves parmi les plus âgés traversa bientôt le
terrain de sport en direction du bois. Déjà, chacun criait le nom de l’Indien.
À demi recouverts de longues capotes de toile pour se protéger de la pluie qui
s’estompait, ils se séparèrent et commencèrent à fouiller les environs. Naotak,
perché dans les frondaisons naissantes, vit venir vers lui cette colonne pour
le moins étonnante où se côtoyaient les personnages les plus hétéroclites. Il
était d’humeur maussade, car sa journée s’était soldée par un échec. Même s’il
savait que les trombes d’eau s’abattant sur la région rendraient la traque
difficile, il s’était entêté. Après six heures de recherches, trempé, énervé,
fourbu et bredouille, il avait finalement abandonné pour se réfugier dans un
arbre et s’y reposer. Au moins la pluie s’était-elle arrêtée, lui permettant de
sécher un peu… Mais, pour le reste, son allure avait perdu de sa superbe. Il
descendit de son perchoir et alla au-devant d’Andrew.


Lorsque Naotak déboucha sur le
chemin, ce fut pour constater que son ami avait été pris de vitesse. Avant de
pouvoir ouvrir la bouche, Cromwell et d’autres étudiants jaillirent des
buissons à quelques pas seulement.


« Nous le tenons ! cria
l’un d’eux.


— Il va falloir répondre de
vos actes, Hastings ! » continua un autre en tentant de lui barrer la
route.


L’Indien se figea, puis détala
aussitôt. Il n’était pas question qu’il se laisse prendre par cette meute
excitée. De loin, Andrew assista à la scène et courut chercher le secours des
professeurs.


Naotak dévala une pente couverte
de fougères dans le but de semer ses poursuivants. Cromwell criait des ordres
aux autres afin qu’ils coordonnent mieux leurs efforts. S’ils parvenaient à
mettre la main au collet de ce lièvre-là, ils pourraient lui administrer une
correction qu’il ne serait pas près d’oublier. Ils entendirent au loin la voix
de M. Stockwell les appeler. Certains ralentirent et hésitèrent. Cromwell les
menaça avec suffisamment de conviction pour qu’ils se remettent en chasse. Il
désirait par-dessus tout se saisir de l’adolescent, mais loin du regard des
professeurs. Pour sa part, Naotak commençait à mettre de la distance entre ses
poursuivants et lui. Mais un grand rouquin jaillit alors sur sa gauche, le
prenant au dépourvu. Au moment où il tenta de plaquer l’Indien, son pied
d’appui se posa sur un treillis de feuillages qui céda sous son poids. Avant de
comprendre ce qui lui arrivait, il tomba dans une fosse. Naotak entendit un cri
de douleur qui le fit se retourner. Devinant ce qui venait de se produire, il
s’approcha du rebord du trou creusé dans le sol. D’au moins six pieds de
profondeur, le piège était hérissé de piques affûtées. L’étudiant roux, que
Naotak reconnut pour faire partie de ceux qui l’avaient agressé dans les
couloirs de Upper School, avait le mollet transpercé et saignait abondamment.
Par chance, il avait couché la plupart des piquets dans sa chute, évitant le
pire.


« Me bougez pas ! »
dit Naotak pour tenter de rassurer le blessé, qui le regardait en serrant les
dents de douleur.


Il se laissa glisser au fond du
trou. Dès qu’il toucha le sol, il arracha quelques piques pour éviter de se
blesser à son tour et examina la blessure du grand rouquin.


« Ce n’est pas dramatique.
Mais vous devez me donner un bras de votre chemise pour en faire un garrot.
Vous ne devez pas perdre trop de sang.


— C’est d’accord »,
répondit l’autre en déchirant sa manche.


Il regarda l’Indien préparer le
pansement avec attention, sans savoir s’il devait lui faire confiance. Naotak
prit un air embarrassé :


« Avant de poser cela, je
dois faire quelque chose de difficile…


— Ne tournez pas autour du
pot, répondit le blessé en désignant le morceau de bois qui traversait son
mollet.


— Vous avez vu juste. Je dois
vous l’ôter. Ça risque d’être douloureux.


— Allez-y. »


Naotak prit une grande inspiration
et empoigna l’extrémité du pieu.


« Un moment, l’arrêta soudain
le rouquin. Avez-vous déjà fait une chose pareille ? »


L’Indien fit non de la tête.


« Bien, comme ça, nous sommes
deux, se contenta de répondre l’autre avant d’ajouter. Je m’appelle Wallace.
Wallace Woods. »


Naotak tira un coup sec. Un cri se
répercuta dans les sous-bois pour se perdre au loin.


Lorsqu’il eut fini de poser le
garrot, il fit un nœud bien serré et adressa un sourire à Wallace :


« Voilà, je crois que vous
survivrez.


— Je le crois aussi, répondit
l’autre en lui rendant son sourire. Et maintenant, comment sortons-nous d’ici ?
ajouta-t-il en levant les yeux.


— J’ai mon idée. Je vais
sortir le premier et je vous tirerai ensuite. »


Comme dans la crypte du château de
Llangwlert-Harlech, Naotak utilisa les pieux en guise de marches en les
plantant dans la paroi de glaise. Il ne lui fallut pas plus d’une minute pour
atteindre le rebord. Ensuite, il se coucha sur le sol et tendit les bras à
Wallace :


« C’est le moment de quitter
les lieux. »


Au loin, la voix de Cromwell se
fit entendre. Plusieurs autres voix se mêlèrent à la sienne pour appeler
Wallace.


« Vous devriez filer ! »
dit ce dernier en se hissant hors du siège.


Naotak acquiesça, fit volte-face,
puis se ravisa.


« Vous pouvez à peine
marcher. Je vais vous aider à rejoindre les autres. »


Wallace voulut protester, mais
l’autre ne lui en laissa pas le loisir. Prenant appui sur l’Indien, il se
laissa guider jusqu’au chemin. Au loin, il distingua les silhouettes d’Andrew
et de M. Neville. En voyant son élève arriver vers lui, le professeur poussa un
soupir de soulagement.


« Monsieur Hastings ! Je
suis content de vous revoir. Puis, voyant l’air surpris de l’adolescent, il
ajouta : Vous semblez indemne mais vous avez une mine épouvantable. Venez
par ici, nous allons vous aider à soutenir ce malheureux. »


Cromwell et les autres
poursuivants arrivèrent au même moment.


« Nous voici devant une
nouvelle preuve du caractère plus que dangereux de ce garçon, déclara Cromwell
à la troupe réunie en désignant la jambe ensanglantée de Wallace.


— Allons, le tempéra M.
Neville, il ne vous appartient pas de juger l’un des vôtres. Où est donc passée
cette fraternité qui vous unit ?


— Son comportement l’exclut
de lui-même, dit Cromwell en se campant devant l’Indien. À moins que la
barbarie qu’il vient d’ajouter à la longue liste de ses forfaits soit
aujourd’hui considérée comme un signe de fraternité…


— Rien ne prouve que ceci
soit son œuvre, répondit William Escher en aidant Wallace à prendre appui sur
lui.


— Voyons ! s’exclama
Cromwell en désignant les personnes présentes d’un geste d’évidence. Qui
d’autre pourrait se rendre responsable de telles brutalités ? »


Tous les regards convergèrent vers
le Mohawk.


« Monsieur Hastings a
certainement une explication, conclut M. Neville.


— Bien sûr qu’il en a une !
s’exclama Andrew qui cherchait à intervenir.


— Cela vaudrait mieux pour
lui », déclara M. Stockwell en arrivant sur les lieux.


Naotak s’essuya le visage. Il se
sentait crasseux, fatigué. Mais il trouva la force de répondre :


« Je peux tout vous
expliquer.


— Parfait, poursuivit le
professeur de mathématiques. Cela jouera en votre faveur lors du conseil de
discipline.


— Un conseil de quoi ? »
interrogea Naotak qui s’était redressé, sur le qui-vive.


M. Neville lui expliqua alors la
raison de leur présence dans les bois. Il devait les accompagner séance tenante
jusqu’à Lexington, où il serait jugé pour ses fautes.


« Et donnez-moi votre
poignard, termina-t-il en tendant la main.


— Mais enfin, je viens de
porter secours à un étudiant ! Que vous faut-il de plus ?


— Cela aussi jouera en votre
faveur, Hastings. Mais, pour l’heure, obéissez à monsieur Neville !
ordonna le professeur Stockwell en mettant ses mains sur les hanches.


Naotak jeta un regard vers Andrew,
qui paraissait ne pas savoir quelle attitude adopter, puis vers l’assistance. Il
lut dans les yeux de Cromwell qu’il n’attendait qu’un faux pas pour en finir,
aussi garda-t-il son sang-froid. Il tendit son arme à son professeur de
botanique. Celui-ci l’accepta avec sérénité. Son élève n’avait pas perdu tout
son bon sens.


 


 


Le Dr Keate accueillit en personne
les arrivants. Pour éviter le moindre dérangement à ceux qui travaillaient
encore, il les fit passer par les corridors réservés d’ordinaire aux
professeurs pour rejoindre la salle d’escrime. Les élèves qui avaient pris part
aux recherches furent priés de rejoindre leurs cours respectifs. M. Halifax
conduisit Wallace à l’infirmerie tandis que messieurs Keate, Neville et
Stockwell écoutèrent les explications de Naotak.


« Ainsi, ce Bone aurait semé
le bois de pièges ?


— C’est exact. Nous devons
découvrir le repère de cet ermite ou d’autres accidents surviendront, conclut
l’Indien.


— Admettons que vous soyez
innocent. D’autres accusations pèsent encore sur vous, reprit M. Stockwell.
Tout cela concerne les autorités, et non les étudiants de Lexington College.


— Il faut me croire !
Cette affaire a de nombreuses ramifications que je ne peux révéler. »


Il chercha désespérément le
secours du doyen, mais celui-ci observa le silence le plus strict.


« Je fais le serment de me
présenter en conseil de discipline dès que tout ceci sera terminé. »


Les professeurs affichèrent une
expression désolée.


« Mais, mon jeune ami,
déclara M. Neville, les choses ne sont pas ainsi. Mous ne pouvons vous laisser
agir à votre guise et mettre votre vie en danger.


— Mais pourquoi ?
s’emporta l’adolescent. Mous sommes si près du but ! Ce n’est pas juste.


— Votre courage vous honore,
dit le doyen, mais votre professeur a raison : vous ne pouvez affronter
seul de tels hommes et de tels événements. Et, pour notre part, notre
responsabilité nous contraint à vous garder entre ces murs, pour votre sécurité. »


Naotak baissa la tête. Hormis une
couverture qu’on avait jetée sur ses épaules pour le réchauffer, il ne portait
qu’un pantalon mouillé et taché du sang de Wallace. Le Dr Keate lui lança un
regard dans lequel on pouvait déceler une lueur de complicité. En cet instant,
il éprouvait de l’admiration pour son élève, pour cette opiniâtreté dont il
faisait souvent preuve et qui lui permettait de franchir les obstacles les plus
difficiles. Parviendrait-il à passer celui qui se présentait maintenant à lui ?
Dieu seul le savait.


« Allez prendre un bain et du
repos. Mous reparlerons de tout ceci à tête reposée. »


Sur ces mots, le doyen quitta la
salle.


 


 


Anthéa et Caroline avaient passé
une partie de l’après-midi enfermées dans la bibliothèque du manoir familial à
la recherche de Thomas Waynflete. La brune avait tant rechigné à sortir que la
blonde avait finalement cédé. C’était pourquoi elles étaient toutes deux
plongées dans des encyclopédies. Mais aucun indice n’était encore venu éclairer
leur lanterne. On n’entendait que le bruissement des pages tournées, rythmé par
le tic-tac de la pendule de bronze qui trônait sur le marbre de la cheminée.
Enfin, le carillon sonna seize heures. Caroline avait presque disparu derrière
une pile de volumes et commençait à perdre patience. Anthéa releva la tête, se
pencha de côté pour apercevoir sa cousine et l’interroger d’un regard éteint.
Cette dernière écarta une mèche qui pendait devant ses yeux et referma son
livre d’un coup sec.


« Allons prendre un thé au
salon.


— Bonne idée ! »
répondit Anthéa en se levant péniblement.


 


 


Lady Hampton sonna le service
alors que les filles entraient au salon par le jardin d’hiver.


« Allons, Mesdemoiselles, en
voilà des mines d’oiseaux de mer ! s’exclama-t-elle. Seriez-vous
souffrantes ?


— Mon, ma tante », répondit
Anthéa avec un léger sourire.


Elles prirent place sur un canapé
alors que Suzanne déposait un plateau garni sur la table basse.


« On dirait que j’arrive à
point nommé », dit le père de Caroline d’une voix tonitruante en entrant à
son tour, un domestique sur les talons.


Une fois débarrassé de son manteau
et de sa serviette de cuir, Lord Hampton vint saluer sa femme et s’installa
confortablement dans un fauteuil aux larges accoudoirs. Il saisit délicatement
la tasse fumante que lui tendait Suzanne. Chacun trempa avec délice ses lèvres
dans le liquide brûlant.


Le maître de maison observa les
filles du coin de l’œil avant de s’exclamer :


« Que voici des mines
contrariées ! Seriez-vous souffrantes ? »


Cette répétition, à quelques
minutes d’intervalle, énerva davantage Caroline qui ne pût se contenir.


« Voilà des heures que nous
nous acharnons à trouver qui est Thomas Waynflete !


— 1402-1447, répondit Lord
Hampton en avalant une nouvelle gorgée de thé.


— Je vous demande pardon, mon
oncle ? demanda Anthéa.


— Le seul Thomas Waynflete
que je connaisse a vécu de 1402 à 1447. Tous ceux qui ont été élèves à
Lexington College savent cela, voyons ! »


À ces mots, les deux jeunes filles
bondirent sur leurs jambes.


« Mais qui est-ce ?
crièrent-elles d’une seule voix.


— Eh bien, on dirait que
votre vie en dépend ! »


Ce que leur dit alors Reginald les
laissa muettes de surprise.


Elles se ruèrent ensuite pour
enfiler leurs tenues d’équitation.


* Où allez-vous comme ça, jeunes
filles ? leur demanda Lord Hampton en les voyant filer en direction du
vestibule.


— Nous avons une course
urgente à faire.


— Bien, dit-il en s’adressant
à Caroline. Vous n’avez pas oublié que votre mère et moi dînons ce soir chez le
Premier lord de l’Amirauté. Soyez donc de retour avant le soir et couchez-vous
de bonne heure !


— Sans faute ! »
s’écrièrent-elles en chœur.


 


 


Naotak sortit de la salle d’eau et
gagna sa chambre, où Andrew l’attendait.


« On ne va pas rester les
bras croisés en attendant que l’homme en noir ramasse tranquillement ce qu’on a
eu tant de mal à trouver, s’énerva l’Indien. C’est injuste !


— Et que proposes-tu ?


— Nous devons y retourner,
quoi qu’il en coûte.


— Bon sang, Naotak, on va
vraiment finir par se faire renvoyer.


— Tu crois que ça me fait
plaisir ? Rien que d’imaginer la tête de mon père, j’en ai des frissons.


— Et moi donc !
renchérit Andrew en avalant sa salive.


— Mais l’espion vous a vus,
toi, Caroline et même Anthéa. Il doit déjà savoir que vous vous êtes tirés de
son piège. Que crois-tu qu’il va faire pour se venger ?


— J’imagine le pire.


— Voilà pourquoi nous devons
agir ! Souviens-toi que c’est un calculateur. Par le passé, il nous a
prouvé que lorsqu’il improvise, il commet des erreurs. Si nous attendons, il
reprendra l’avantage.


— Donc, on le prend de court,
on retrouve Bone et la cassette, et tout est fini.


— C’est ça. On laissera les
autorités se charger de l’espion. Après tout, c’est leur travail, non ? »


Andrew resta pensif un instant.


« Il va nous falloir de
l’aide… »


 


 


Andrew prit son courage à deux
mains et entra dans l’infirmerie. Il se dirigea vers le lit sur lequel Wallace
était assis. Trois élèves entouraient leur ami. Ils dévisagèrent le nouveau
venu avec insistance. L’un d’eux s’avança vers Andrew pour lui barrer le
passage, mais Wallace l’interpella :


« Ça va, laissez-le ! »


Andrew le remercia pour son geste.


« J’allais justement quitter
les lieux, continua l’aîné. Faisons quelques pas ensemble, voulez-vous ? »


D’abord avec prudence, Wallace
posa son pied blessé au sol. ce qui lui arracha une grimace de douleur. Puis,
il commença à marcher. Au bout du premier couloir, il ne boitait déjà presque
plus.


« Il faudra que je remercie
votre ami, dit-il à Andrew. Sans lui, je ne sais si j’aurais conservé l’usage
normal de ma jambe. Mais au fait, pourquoi êtes-vous venu me voir ?


— C’est justement au sujet de
Naotak. »


 


 


Andrew suivit les quatre étudiants
jusque dans leur salle de repos. Il fut pris d’une légère angoisse en
franchissant le seuil de ce « territoire ». En effet, aucun élève de
première année n’était autorisé à pénétrer ici sous peine de recevoir une
solide correction. On le fit asseoir dans un profond fauteuil sur lequel on
avait jeté une couverture, près d’un feu de cheminée crépitant.


« Bien, fit Wallace en
s’asseyant à son tour. Que puis-je pour vous ?


— Nous avons besoin de votre
aide pour retrouver l’homme responsable de votre blessure.


— Vous ne manquez pas de
culot, s’amusa le rouquin.


Cromwell fit son entrée et posa un
regard sévère sur Andrew, qui déglutit bruyamment.


« Dites-nous pourquoi nous
aiderions les deux insignifiants moucherons que vous êtes ? »


Tout en parlant, Cromwell s’était
appuyé contre la cheminée.


« Voyons, déclara Wallace. Ne
vous laissez pas impressionner par Lord Blackthorne et répondez.


— Parce que Naotak n’a pas
hésité à prendre des risques pour vous.


— Qu’il passe d’abord en
conseil de discipline, lâcha Cromwell. Alors seulement, nous déciderons des
suites qu’il convient de donner à cette affaire.


— Hélas, il a raison, dit
Wallace. Même si votre ami m’a porté secours, cela n’excuse en rien son
comportement passé.


— C’est vrai. Mais, alors, il
sera trop tard. Des vies sont en danger ! cria Andrew en se redressant.


— De qui parlez-vous ?
le questionna encore Cromwell.


— Il s’agit de votre cousine.
Et de votre sœur. »


En voyant les yeux de Blackthorne
s’enflammer de colère, il regretta immédiatement d’avoir prononcé ces mots.
Mais avait-il le choix ?


« Misérable ! gronda
l’aîné en fondant sur Andrew. Qu’avez-vous fait ?


— Doucement, intervint
Wallace en se levant. Il semblerait que nous soyons face à un dilemme.
Allons-nous aider monsieur Evans et son camarade ? Votons. »


Les autres élèves qui avaient
assisté à la conversation se rapprochèrent de la cheminée. Des bras se
levèrent. Celui de Cromwell aussi.


« Parfait, conclut Wallace en
comptant les voix. Monsieur Evans, vous venez d’obtenir l’unanimité. »


 


 


Avant le soir, Cromwell et Wallace
avaient réuni une troupe de quarante étudiants, tous issus des dernières
classes. Chacun avait reçu une mission précise de collecte de matériel. La
discrétion devait garantir la réussite de leur entreprise. Andrew avait déplié
sa carte sur une table dans la chambre du surveillant des dortoirs. Naotak et
les autres l’entouraient et étudiaient attentivement les bosquets, les reliefs,
les rivières et les ponts. L’Indien traça un périmètre dans lequel devait se
trouver Bone. Il mit chacun en garde contre les pièges et les défenses
disséminés par le vieil homme autour de son campement. Il fut décidé que la
troupe se diviserait en une dizaine de groupes. Ainsi, on ratisserait le
périmètre plus rapidement. Trois étudiants firent irruption dans la petite
pièce déjà bondée, les bras chargés de lampes et de torches.


« Il devrait y en avoir
assez, déclara le plus grand des trois. Nous avons ratissé la réserve jusqu’à
la moindre bougie sans que personne ne s’en aperçoive.


— Parfait ! Nous sommes
prêts, conclut William Escher. Que chacun prenne une lampe et la cache sous ses
habits. Ensuite. séparons-nous et retrouvons-nous dans vingt minutes à la porte
sud. »


Andrew roula la carte, la rangea
dans ses habits et rattrapa « Naotak qui remontait vers la chambre.


« Beau travail ! »
dit-il à son ami.
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La battue


 


 


Le cortège s’ébranla en fin
d’après-midi alors qu’un épais brouillard commençait à envelopper Londres et
ses environs pour une nuit encore.


Andrew et Naotak se trouvaient au
sein du même groupe, en compagnie de William et d’un dénommé Hewitt. Sur une
file, la troupe traversa à nouveau le terrain de sport pour gagner les
sous-bois. Cromwell vint se placer à la hauteur d’Andrew.


« Bravo, vous avez réuni une
petite armée !


— J’en tire en effet une
certaine fierté. J’ai même réussi à vous convaincre !


— Ne prenez pas trop de
libertés avec moi, répondit calmement Cromwell. Sous peu, Hastings sera renvoyé
et vous vous trouverez bien seul… Il vous faudra alors rentrer dans le rang,
comme un gentil garçon, ou vous deviendrez le prochain sur ma liste. »


Cromwell accéléra l’allure pour
dépasser Andrew et remonter la colonne qui serpentait en direction du bois que
l’on distinguait à peine. Andrew éprouva une étrange sensation en contemplant
cet équipage hétéroclite composé à la fois de défenseurs et d’ennemis de
Naotak. Il se demanda avec inquiétude si cette trêve tiendrait jusqu’au
dénouement.


Lorsqu’ils furent sous le couvert
des arbres, le brouillard avait complètement envahi la campagne. Chacun alluma
alors sa lanterne ou sa torche et les groupes commencèrent à s’éparpiller pour
n’être plus que de faibles lueurs dans le jour finissant.


Naotak et son groupe longèrent un
moment le chemin forestier, puis ils bifurquèrent dans des taillis plus denses.
Parfois, ils émergeaient d’une nappe de brouillard, mais leur soulagement était
de courte durée car il leur fallait replonger dans une autre, plus épaisse
encore. Naotak pensa qu’il était peut-être plus raisonnable de reporter
l’expédition. Retrouver Bone et déjouer ses pièges dans cette mélasse
apparaissait soudain comme une mission dangereuse, voire impossible.


Devait-il pour autant annuler la
battue ?


Il mit la main à sa ceinture pour
se rassurer : outre le poignard qu’il avait récupéré, son masque iroquois
y était fixé. Autour de son cou pendaient les trois griffes d’ours. « Chaque
chose est à sa place. »


 


 


Caroline et Anthéa arrivèrent trop
tard à la porte du collège. La brune, qui avait pour habitude de se faire
obéir, ordonna à l’intendant de prévenir son frère dans l’instant. En entendant
le nom des Blackthorne, M. Halifax jugea plus prudent de les faire entrer et
les installa confortablement dans sa loge. Il prit ensuite la direction d’Upper
School.


Toujours blessé, Wallace était
resté au collège afin de couvrir l’absence de ses camarades. Dès qu’il vit
l’intendant venir vers la salle de détente, il l’intercepta poliment.


M. Halifax lui fit part avec
embarras de la présence des jeunes ladies à la porte d’entrée. Wallace comprit
aussitôt la situation et s’autorisa un petit mensonge pour écarter le danger. Il
répondit qu’il les connaissait personnellement et que, Cromwell étant occupé,
il se faisait un devoir d’aller l’annoncer lui-même aux deux ladies.
L’intendant accepta sans discuter. Il préférait laisser Woods raccompagner les
demoiselles à la porte et essuyer la tempête de leur déception.


Anthéa fronça les sourcils en
voyant le grand rouquin entrer dans la loge.


« De toute évidence, vous
n’êtes pas mon frère. À moins que ma vue soit à ce point défaillante. »


Wallace en eut le souffle coupé.
Cette jeune fille ne pouvait être que la sœur de ce cher Cromwell. Caroline
s’empressa de se lever et s’excusa à la place de sa cousine.


Dehors, l’intendant tournait le
dos à la scène en dansant d’un pied sur l’autre. Il n’avait qu’une hâte :
que Wallace débarrasse Lexington de ces encombrantes ladies.


« Votre frère ne peut vous
recevoir et s’en excuse, articula distinctement Woods. Il vous faudra revenir
demain. À moins que vous me chargiez d’un message pour lui.


— Vous ne comprenez pas !
s’énerva Anthéa. Il s’agit d’une urgence. Je dois voir mon frère ; et ma
cousine doit voir… Elle s’interrompit un instant et reprit : Elle doit
parler à Naotak Hastings immédiatement.


— Cela n’est pas possible.


— Très bien, dit Anthéa en
s’installant confortablement. Nous ne bougerons pas d’ici avant de les avoir
vus ! »


Wallace leva les yeux au ciel. Il
jeta un œil en direction d’Halifax, puis il dit à voix basse :


« Sachez que vous me
compliquez l’existence, en ce moment. Ils ne sont là ni l’un, ni l’autre. »


Les deux jeunes filles se
regardèrent avec étonnement. Il n’y avait qu’une explication :


« Ils sont partis sans nous à
la recherche de l’Éternité ! s’exclama Caroline d’une voix aiguë.


— Où sont-ils allés ?
l’interrogea Anthéa avec fermeté.


— Dans le bois de Brownswick.


— À cheval, nous les aurons
vite rattrapés !


— Merci de votre franchise »,
ajouta Caroline en se ruant sur les talons de sa cousine.


L’instant d’après, elles étaient
remontées en selle et disparaissaient au coin de la rue en direction de la
forêt.


M. Halifax referma la porte à
double tour avec un rictus de satisfaction.


« Un jour, il vous faudra me
donner la recette », dit-il à Wallace en le regardant avec admiration.


 


 


« Ouvrons l’œil. Nous allons
bientôt arriver où je me trouvais lorsque j’ai perdu connaissance en disputant
le prix Chesterfield.


Naotak se tenait en avant du
groupe, les sens en éveil. Il eut alors une sombre pensée à l’égard de
Cromwell. Même s’il avait momentanément rejoint son camp, celui-là ne perdait
rien pour attendre. C’était ici qu’il l’avait abandonné et laissé pour mort.
Peut-être profiterait-il de cette nuit opaque pour se venger… « Encore un
peu de patience », pensa-t-il. S’orientant dans la brume, il conduisit les
autres vers le nord.


 


 


La nuit était tombée depuis une
heure lorsque Naotak fit à nouveau stopper la marche d’un geste. Le brouillard
était si dense à cet endroit que William bouscula Andrew, qui ne s’était pas
aperçu que la colonne s’était arrêtée.


Il voulut lui faire des excuses,
mais le Mohawk lui fît signe de se taire. Il avait besoin du silence parfait.
Seul le grondement lointain d’une rivière s’élevait dans la forêt silencieuse.


 


 


Juché sur un promontoire rocheux
surplombant la rivière, Bone observait les petits points lumineux qui
convergeaient vers lui. La pluie de la journée avait tant grossi le flot qu’il
était impossible d’entendre autre chose que le tumulte du courant. Quand il
entrevit parmi les arbres d’autres flambeaux venant par le sud, il maugréa
quelques injures dans sa barbe pouilleuse. Il devait redoubler de prudence car,
dans ce brouillard, on pouvait tomber nez à nez avec un adversaire sans l’avoir
entendu. Étreignant son vieux fusil, il se laissa glisser le long de la pente. Il
avait l’impression de se trouver entre les mâchoires d’un étau. Comment sortir
de la nasse que ses assaillants tressaient autour de lui ?


Bientôt, ils seraient sur son
territoire. Il devait mettre son trésor à l’abri de ces charognards. Mais le
vieux Bone n’avait pas dit son dernier mot. Il se mit à rire du mauvais tour
qu’il allait leur jouer, puis il fila en direction de son antre.


 


 


Naotak bougea enfin. Les autres en
furent heureux, car leurs membres commençaient sérieusement à s’ankyloser. Il
grimpa prestement à l’arbre le plus proche et examina les environs. Les autres
groupes formaient un large cercle qui ne cessait de se resserrer. À ce rythme,
Bone serait débusqué avant minuit. Naotak fit part à ses compagnons de la bonne
nouvelle. Ils se remirent en route vers la rivière et la traversèrent en
empruntant un tronc qui reliait les deux rives. Soudain, Naotak avisa une
trace, une de celles qu’il avait passé la journée à chercher. L’empreinte
dessinait nettement les contours d’un pied gauche, sans soulier. Aucune
impureté ne s’était déposée au fond, ce qui indiquait qu’elle était récente.


Ils entendirent alors des appels
venant de la droite. Un autre groupe se rapprochait d’eux. Un long sifflement
monta de la gauche. William voulut répondre, mais l’Indien l’en empêcha.


« Restons discrets,
conseilla-t-il. Bone est armé et connaît parfaitement les bois. Mieux vaut le
surprendre pour limiter les dégâts.


— Soit, répondit l’autre.
Après tout, vous êtes le plus qualifié pour ce genre de choses… »


Soudain, Andrew fut soulevé de
terre comme un fétu de paille. Il poussa un cri de surprise en disparaissant
parmi les branches. Les autres sursautèrent sans comprendre. La tête en bas,
Andrew oscillait dans le vide, suspendu par une cheville à une corde tressée.


« Naotak, hurla-t-il les yeux
fermés. Au secours !


— Arrête de crier comme ça,
ou notre oiseau va s’envoler ! »


Son ami cligna alors des yeux
avant de les écarquiller en découvrant le visage de son ami à la hauteur du
sien, mais à l’envers.


« Tu es horrible, vu d’ici.


— Tais-toi un peu et
accroche-toi, je vais couper la corde. »


Andrew n’eut pas le loisir de
répondre. D’un coup de poignard, le Mohawk trancha la liane et le pendu
s’affala sur le sol dans un grognement.


« Alors, c’est ça, les pièges
de ton ami ?


— Ce n’est pas franchement
mon ami, répondit Naotak en l’aidant à se relever. Mais, à partir de cet
instant, nous devrons redoubler de prudence. Certains pièges sont bien plus
dangereux que celui-ci. »


Ils se remirent en route, mais
tous marchaient maintenant penchés en avant, les yeux rivés sur le sol pour
tenter de déceler une anomalie annonciatrice de danger.


 


 


Le cercle s’était maintenant
considérablement refermé. Chaque groupe pouvait distinguer celui qui se
trouvait sur sa gauche et sur sa droite, et, surtout, l’entendre. Cromwell
aperçut une ombre passer entre les arbres. Il cria pour appeler les autres. Les
flambeaux changèrent de direction, des cris retentirent, se répercutant entre
les arbres. Lin moment, la confusion régna parmi les étudiants, qui couraient
sans bien savoir après qui. Un piège aux pointes acérées se déclencha, manquant
de peu un grand gaillard aux cheveux noirs. Comme Andrew, un autre adolescent
se trouva brusquement soulevé de terre par la jambe. Il lâcha sa torche, qui
décrivit un arc de cercle en déchirant la brume. Une multitude de cris
transpercèrent la nuit : « Par ici ! », « Il est là ! »,
« Attention, il vient sur vous ! », sans que personne ne puisse
dire avec certitude de qui il s’agissait. Tous s’éparpillèrent, mais Naotak,
lui, se figea. En isolant mentalement les sons qui fusaient de tous côtés, il
venait d’entendre des hennissements. Intrigué, il fila droit dans leur
direction. Soudain, la jument de Caroline émergea de la brume, à deux pas de
lui, et se cabra de surprise.


« Mon dieu, Naotak, enfin !
cria-t-elle pour se faire entendre. J’ai bien cru qu’on ne te trouverait
jamais.


— C’est dangereux de venir
jusqu’ici, répondit-il en prenant la bride de l’animal inquiet. Bone pourrait
te…


— Je sais, le coupa-t-elle.
Je viens du collège, où j’ai parlé à un garçon du nom de Wallace. C’est lui qui
m’a dit que je vous trouverais par ici. Je viens de voir Andrew qui est parti
prévenir Anthéa. Il faut que nous partions au plus vite !


— Pas avant d’avoir capturé
l’ermite ! Je ne veux pas que quelqu’un lui fasse du mal. Il doit
seulement nous dire ce qu’il sait.


— Naotak ! Anthéa et moi
avons trouvé sir Thomas Waynflete ! C’est le premier doyen de Lexington et
il est enterré au cimetière de Salsborough ! »


Naotak sentit l’émotion le gagner.


« Là où les morts tombent du
ciel », fit encore Caroline avec un sourire malicieux.


Dans la cohue générale, Andrew tentait
de rejoindre Anthéa, comme le lui avait demandé Caroline. Il était grisé par la
découverte des deux adolescentes. Avec un peu de chance, ils auraient
l’Éternité entre leurs mains avant le lever du jour. Il tendit l’oreille pour
entendre un hennissement ou un martèlement de sabots, mais les cris et les
sifflements qui se répercutaient en échos dans la forêt empêchaient d’isoler le
moindre son. Un groupe d’élèves passa tout près de lui sans qu’il puisse en
reconnaître un seul. Il crut distinguer la silhouette élancée de Cromwell
courant dans la même direction, mais il n’en fut pas certain. Enfin, la forme
d’un cheval se dessina dans le brouillard.


 


 


La confusion qui régnait sur la
colline eut pour effet d’effrayer le vieux Bone, qui se réfugia dans sa tanière
et s’y barricada. Ensuite, il fourra ses quelques biens dans une large besace
rapiécée et souleva une trappe dissimulée dans le sol. Un courant d’air froid
et humide monta du tunnel qui débouchait sous ses pieds. Il s’y glissa et
referma la trappe.


Une troupe d’assaillants, au
nombre desquels figurait Cromwell, découvrit enfin l’entrée du repère. Ils
l’encerclèrent et appelèrent les autres en agitant leurs torches. Tous
grimpèrent ensuite vers le sommet de l’amas rocheux, en évitant les épieux affûtés
qui en protégeaient l’accès. Déblayant l’entrée obstruée par une accumulation
de branchages tressés, ils firent enfin irruption dans la petite grotte. Ce fut
pour constater que l’occupant des lieux avait filé.


 


 


Anthéa mit pied à terre, tant sa
monture montrait des signes de nervosité dans cette pagaille. Par deux fois, la
bête avait manqué de la désarçonner, se cabrant en voyant des formes munies de
flambeaux jaillir de la brume puis disparaître en criant. Par prudence, elle
attacha son cheval à un tronc et continua ses recherches à pied. Elle parvint à
arrêter deux étudiants à qui elle demanda où se trouvait M. Hastings. D’abord
étonnés de la présence d’une jeune fille au beau milieu des bois, ils ne surent
la renseigner avec précision et poursuivirent leur route pour rejoindre leur
groupe. Parfois, Anthéa hélait les formes apparaissant au hasard des nappes de
brume, sans obtenir de réponse. Enfin, une silhouette s’avança vers elle. Elle
ne reconnut l’espion français que lorsqu’il fut à un pas. Il bondit sur elle et
lui plaqua une main devant la bouche avant qu’elle eut le temps d’appeler. De
frayeur, elle mordit la main gantée. Murdock, enragé, lui tira les cheveux et
plaça fermement la lame d’un poignard sur la joue de la jeune fille.


« Encore un mouvement et je
vous tranche la gorge ! » gronda-t-il.


Anthéa hocha la tête en guise
d’acquiescement.


« Fort bien, je vois que vous
êtes une fille intelligente.


Trois étudiants passèrent à
proximité en courant, leur torche à la main. Murdock tira Anthéa derrière un
arbre.


« Il y a beaucoup trop de
monde par ici », jugea-t-il en scrutant attentivement les alentours.


Puis, poussant la jeune fille
devant lui, il redescendit la pente en direction de la rivière.
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Chapitre 26[bookmark: bookmark55]


La fureur de Murdock


 


 


Andrew s’avança jusqu’au cheval
harnaché et attaché par la bride à un arbrisseau. Joignant les mains en
porte-voix, il appela Anthéa sans obtenir de réponse. Caroline et Naotak
émergèrent au même moment du brouillard. Ils appelèrent encore, mais en vain.


Le Mohawk proposa alors de suivre
la piste de la jeune fille. Sa robe laissait sur le sol des marques bien
différentes de celles des étudiants. Elle devait s’être égarée. Derrière lui,
Andrew et Caroline criaient à s’époumoner. Ce fut alors que Naotak remarqua une
trace de sang sur le tronc d’un grand chêne. Inquiet, il regarda de tous côtés
à la recherche d’un autre indice. Il en arriva rapidement à la conclusion que
la jeune fille s’était battue. En croisant le regard déjà inquiet de Caroline,
il jugea préférable de taire sa découverte. Naotak leva la tête en direction du
sommet de la colline. Si près du but, il devait se détourner de Bone pour
rechercher Anthéa. Dans quel pétrin s’était-elle encore fourrée ? « Décidément,
pensa-t-il, elle passe son temps à nous compliquer l’existence ! » Il
eut un instant l’envie de l’abandonner à son sort, mais son amitié pour
Caroline l’en dissuada.


« Hâtons-nous », se
contenta-t-il de dire en reprenant la piste.


 


 


Au même instant, Cromwell se
tenait penché au-dessus de la trappe qu’il avait découverte.


« Il a filé par là »,
s’écria-t-il en laissant tomber une torche dans le boyau pour juger de sa
profondeur.


Ceux qui étaient les plus proches
se penchèrent pour regarder au fond. Il y avait à peine plus de six pieds[bookmark: _ftnref6][6]
à la verticale avant de toucher le sol boueux.


« Descendons là-dedans et
attrapons ce diable d’homme ! » lança quelqu’un dans la troupe.


Aussitôt, les premiers étudiants
se laissèrent tomber dans l’étroit passage. Ils virent les traces qui
s’enfonçaient dans l’obscurité.


« Allons, dépêchons !
lança celui qui avait pris la tête. Il ne doit pas être loin. »


Alors qu’un premier groupe prenait
pied dans l’étroit passage, des voix retentirent en surface. Une silhouette
furtive venait d’être aperçue, dévalant la pente. Ceux qui n’étaient pas encore
au fond du trou rebroussèrent chemin et se lancèrent à ses trousses.


 


 


« Avance ! » cria
Murdock en poussant Anthéa devant lui sur un sentier rocailleux bordé de
fougères.


Les mains ligotées dans le dos, la
jeune fille trébucha une nouvelle fois, s’attirant les foudres de l’espion, qui
ne voyait là qu’une manœuvre pour le retarder. Instinctivement, il se retourna
pour juger de la distance qu’il avait mise entre la troupe et lui. Ne
distinguant pas la plus petite lumière, il eut un sourire mauvais. En contrebas
grondaient les eaux de la rivière en furie. Il avait, encore au plus profond de
sa chair, le souvenir de sa chute dans une eau semblable. Cela eut pour effet
d’assombrir davantage son humeur.


« Plus vite ! »
cria-t-il encore.


Anthéa, terrorisée, adressait
mentalement une prière à Dieu afin qu’il lui vienne en aide. Ses jambes avaient
la consistance du coton, chaque pas était une souffrance. Qu’adviendrait-il si
elle venait à tomber sans plus pouvoir se relever ?


Ils débouchèrent alors sur la rive
accidentée du torrent. Un tronc l’enjambait, unique passage vers l’autre rive.
Murdock pressa encore sa prisonnière :


« Après vous, chère amie ! »
déclara-t-il en désignant le tronc glissant.


Anthéa y posa un pied, puis
l’autre. Elle ferma les yeux un instant. Avec les mains liées, il était
difficile de garder son équilibre sur ce cylindre gorgé d’eau. Soudain, Murdock
l’attrapa par les épaules et la secoua :


« Dites-moi ce que vous savez !
Racontez-moi tout et je vous laisserai la vie sauve ! »


Elle ne put soutenir ce regard de
haine, et encore moins la vue de ce visage lacéré. Elle ferma les yeux.


« C’est affreux, n’est-ce pas ?
Je dois ce masque de misère à votre ami l’Indien ! Alors, n’attendez
aucune clémence de ma part. »


Anthéa ne comprenait rien aux
propos de l’homme en noir. Son cœur battait à tout rompre. Elle avait le
vertige. Elle avait peur.


« Je répète une dernière fois
ma question : que savez-vous de plus que moi ? Qui est Waynflete ?
Est-ce lui que tous recherchent ? Parlez ! »


Il la secouait maintenant si fort
que la jeune fille glissa et perdit l’équilibre. De sa poigne puissante, Murdock
la souleva pour la ramener devant lui.


« Le moment n’est pas encore
venu de nous quitter, Mademoiselle. Dites-moi ce que je veux savoir et je vous
promets de ne point vous faire souffrir.


— Vous êtes un monstre ! »
parvint-elle à articuler, les lèvres tremblantes.


L’homme en noir se contenta d’un
rire ironique.


« Je vais compter jusqu’à
trois », dit-il en jetant son tricorne dans le tumulte des flots qui
courait sous leurs pieds.


 


 


Les trois poursuivants dévalèrent
le bas du sentier en courant.


« Anthéa ! » cria
Caroline qui venait de découvrir la scène.


Andrew, hors d’haleine, vint se
placer à côté d’elle pendant que Naotak bondit sur l’arbre couché. Il glissa
une main dans son dos afin de s’assurer que le poignard était toujours passé
dans sa ceinture. Il fut soulagé lorsque ses doigts rencontrèrent la garde de
métal, mais il laissa l’arme en place. Il s’avança sur le tronc, les pieds nus
et légèrement tournés vers l’extérieur pour une meilleure tenue. Les bottes de
cavalier que portait Murdock le désavantageaient sur un terrain aussi glissant.
Si l’on y ajoutait le fait que les Mohawks n’étaient pas sujets au vertige,
cela augmentait encore les chances de Naotak. L’espion plaça immédiatement
Anthéa devant lui, s’en servant comme bouclier.


« N’avancez plus, Hastings,
où je la pousse en bas !


— Mon frère vous fera
regretter votre ignominie, cria l’adolescente, qui retrouvait sa voix. Vous
serez pendu comme le sont ceux de votre espèce ! »


« Vas-tu te taire ? »
pensa le Mohawk, qui cherchait le moyen de reprendre l’avantage.


« Votre frère ? »


La saisissant par les cheveux, il
la tourna vers lui.


« Mais bien sûr !
explosa-t-il triomphalement. La ressemblance m’avait échappé ! Quelle
ironie ! »


Anthéa poussa un cri de douleur.
Avec rage, Murdock la ramena contre lui et plaça la lame de son poignard contre
sa poitrine.


« Me perdons pas un temps
précieux ! Où est le diamant ? Répondez, Hastings, ou vous aurez sa
mort sur la conscience ! »


Caroline se trouva mal et vacilla.
Andrew lui proposa son bras en guise de soutien.


« J’attends ! »
hurla encore l’homme en noir en resserrant sa prise.


Anthéa se mit à pleurer en
silence. Une goutte de sang perla sur son cou, juste à la pointe du couteau. Naotak
se tenait à moins de dix pas, mais Murdock avait maintenant l’avantage. Il
fallait vite reprendre l’initiative.


« Peu m’importe la vie de
cette fille. C’est une Blackthorne, prétentieuse et mal élevée », répondit
enfin Naotak en regardant l’espion droit dans les yeux.


Le ton méprisant de l’iroquois
choqua même Murdock, qui cligna des yeux nerveusement.


« Vous bluffez, misérable
sauvage.


— Allez-y, tuez-la !
répondit l’Indien. Nous pourrons alors terminer ce que nous avons commencé
l’hiver dernier.


— Attendez, cria Caroline en
s’avançant. Je vais vous dire ce que vous voulez savoir !


— Mon, s’emporta Naotak en
dégainant son arme. C’est entre lui et moi ! »


Andrew se redressa soudain. Il
avait décidé d’en finir avec cette histoire que ses nerfs ne pouvaient plus
supporter.


« Le diamant se trouve dans
la tombe de Waynflete, lança-t-il à la cantonade. Dans le cimetière, derrière
Lexington.


— Evans, que feraient vos
amis sans votre inestimable présence d’esprit ? le railla Murdock. Puis il
ajouta avec méchanceté, en toisant Naotak : Je suis navré de devoir vous
quitter maintenant, mais ma mission passe avant le plaisir que j’aurais eu à
vous tuer. »


Le Mohawk s’élança pour empoigner
Anthéa, mais Murdock la poussa soudain dans le vide.


Elle hurla jusqu’à ce que son
corps crève la surface bouillonnante et glacée de la rivière.


« Cruel destin que le vôtre !
ricana-t-il en écartant les bras. Ou vous me tuez, ou vous plongez. Le choix
est difficile. » Murdock tourna les talons et courut vers l’autre rive. Naotak
serra les poings sur le manche de son couteau.


« Elle va se noyer ! »
hurla Caroline.


Comme rendu sourd par la colère,
il s’avança sur le tronc à la vitesse de l’éclair, ses doigts effleurèrent le
manteau de Murdock. Puis, dans un cri de rage, il plongea dans le torrent
déchaîné.
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Chapitre 27[bookmark: bookmark57]


Passion et confusion


 


 


Anthéa, les mains liées, lutta de
toute sa volonté pour sortir la tête de l’eau glaciale. Puis, ses forces
l’abandonnèrent. Épuisée, elle se laissa porter par le tumulte des flots. L’eau
s’insinuait dans ses narines, dans sa bouche, dans ses poumons. Elle disparut
dans un tourbillon d’écume.


 


 


Caroline suivit la silhouette
d’Anthéa, mais l’obscurité, le brouillard et la rive accidentée l’obligèrent
rapidement à abandonner sa course. Elle se laissa tomber sur la berge, le
visage dans les mains. Andrew arriva près d’elle et la força à se relever.


« Ce n’est pas le moment de
faiblir ! cria-t-il. Allons, debout, on doit continuer et tout tenter ! »


Caroline essuya ses larmes et
acquiesça. Naotak avait plongé dans l’eau bouillonnante et il avait disparu.
Leur expédition prenait l’allure d’un ratage total. Pourquoi n’étaient-ils pas
tous restés sagement chez eux ? Comment allait-elle trouver la force
d’annoncer la noyade d’Anthéa à sa propre famille ?


« Viens, cria à nouveau
Andrew en la tirant par la main. Ils vont avoir besoin de notre aide. Puis,
comme devinant les pensées de son amie, il ajouta : Rien n’est encore
perdu ! »


Caroline appela alors de toutes
ses forces, mais seul l’écho lui renvoya son cri. Les autres se trouvaient
maintenant de l’autre côté de la colline et ne pouvaient plus entendre l’appel
désespéré de la jeune fille.


 


 


Naotak creva la surface en prenant
une bruyante inspiration. Le courant était si fort qu’il ne parvenait pas à se maintenir
à la verticale. Mais là n’était pas son principal souci. Concentré, il écoutait
le grondement à la recherche du moindre bruit qui pourrait lui indiquer où se
trouvait Anthéa. Était-elle seulement consciente ? D’un mouvement de
hanche, il esquiva un tronc flottant qui manqua de l’assommer. Hors d’haleine,
l’adolescent peinait à se maintenir à la surface. Il devait retrouver la jeune
fille immédiatement, ou elle ne sortirait jamais vivante de ce tumulte boueux.
Naotak était dans une colère noire. Contre cette fille irresponsable qui ne
voyait dans tout cela qu’un jeu, contre Caroline qui avait tenté de résoudre
seule l’énigme de l’Éternité, contre tous ceux qui se dressaient entre lui et
son destin. Mais, surtout, il était en colère contre lui-même, contre sa propre
nature de guerrier qui s’émoussait chaque jour davantage au contact de ses
hôtes, contre la faiblesse de ses sentiments envers ses proches. De plus, ne
lui avait-il pas déjà sauvé la vie, à cette fille ? Ne l’avait-il pas mise
en garde contre les dangers qui menaçaient ? Peine perdue, car les
Européens n’écoutaient que rarement un conseil qui allait à rencontre de leurs
certitudes.


Il rassembla ses forces et nagea
dans le sens du courant, qui charriait des branches arrachées à la rive. En additionnant
ainsi les deux vitesses, il ne pouvait que rattraper la jeune fille.


Il la vit enfin. Ou, plutôt, il
devina sa silhouette. Il étendit les bras et fendit les flots dans sa
direction, de plus en plus inquiet par l’inertie de la masse sombre ballottée
au gré du courant. Il plongea sous la surface afin de ne pas être heurté par
les débris flottants et saisit Anthéa sous les épaules. Tout en lui maintenant
la tête hors de l’eau, il batailla pour gagner la rive la plus proche.


Il ne voulait pas penser, pas tout
de suite, mais Anthéa restait parfaitement immobile entre ses bras gelés. Dès
qu’il prit pied sur la berge de galets roulés, il hissa son fardeau au sec et
se laissa tomber d’épuisement. Il roula sur le flanc puis dévisagea la jeune
fille étendue près de lui. Aucun mouvement ne provenait de sa poitrine, aucune
buée ne sortait de ses narines.


Il ferma les yeux pour conjurer le
sort, puis les rouvrit lentement. Mais Anthéa ne respirait toujours pas.


Son visage pâle aux traits fins
avait l’expression sereine du repos éternel. Avec des gestes lents, Naotak
détacha les mains de la jeune fille puis remit de l’ordre dans sa chevelure. Il
se dressa soudain d’un bond :


« Que puis-je faire de plus ?
cria-t-il à l’adresse d’un être imaginaire. J’ai besoin d’aide ! »


À moins qu’il s’agît d’une
épreuve. Les esprits le mettaient au pied du mur. Peut-être n’y avait-il aucun
hasard dans l’enchaînement inéluctable d’événements qui avaient conduit à la
situation présente. Naotak devait prendre ses responsabilités, assumer ses
origines.


« Mais c’est ridicule !
Je n’ai jamais appris. Je ne sais rien des rituels de guérison. »


Comment pourrait-il regarder ses
amis en face s’il ne tentait pas l’impossible ? Il scruta les bois
sombres. Personne ne viendrait à son secours. Il devait réussir seul. Il le
fallait, pour Caroline, pour ses ancêtres, pour tous les autres. Peut-être
était-ce là son destin ?


Il passa alors son masque et,
reproduisant le rituel exécuté par Ekwekon dans son rêve, il étendit ses bras
sur la jeune fille pour la protéger. Cette nuit, les esprits n’emporteraient
pas Anthéa Blackthorne par-delà les étoiles.


 


 


Soudain, elle toussa violemment.


Une gerbe d’eau gicla du fond de
sa gorge. Le spasme la secoua tout entière, la soulevant de terre. Surpris, Naotak
eut un mouvement de recul et contempla ce corps dont quelqu’un semblait
reprendre le contrôle après un moment d’absence. Était-il, lui aussi, revenu
dans son corps de cette façon brutale après l’attaque du grizzli ?


Anthéa se redressa sur les coudes
et ouvrit des yeux ronds. Elle examina les alentours avec une angoisse visible.
Enfin, elle remarqua l’Indien encore masqué.


« Ce n’est que moi »,
dit Naotak en retrouvant une distance polie.


Il remonta le masque peint sur son
front pour révéler son visage.


« Que s’est-il passé ?
demanda-t-elle sur un ton plus inquisiteur qu’interrogateur.


— Vous avez perdu
connaissance en tombant dans la rivière. Je vous ai rattrapée et hissée sur la
rive. Vous êtes hors de danger », continua le Mohawk, qui ne souhaitait
pas entrer dans les détails.


Anthéa regarda successivement son
interlocuteur puis ses propres habits, et elle dit avec hargne :


« Je suis trempée, j’ai
froid, immensément froid, telle une morte. Je suis décoiffée, sale, laide à
faire peur, il fait atrocement nuit et je suis perdue au fond des bois après
que l’on a attenté à ma vie. Et vous osez appeler cela “être hors de danger” ? »


Naotak détourna la tête. Il était
si fier d’avoir réussi, d’avoir empêché Anthéa de partir qu’il ne voulait pas
le lui montrer. Il venait de réaliser l’impossible. À moins qu’il ne s’agît que
d’une coïncidence. « Ou que cette carne soit immortelle », pensa-t-il
avec une certaine jubilation.


« Quelque chose vous fait
sourire ?


— Vous avez la particularité
de m’exaspérer.


— Croyez bien que je n’en
tire aucune fierté, le railla-t-elle. Je pense plutôt que ce sentiment que je
fais naître en vous vient du fait que vous ne pouvez souffrir qu’une femme vous
porte la contradiction.


— C’est tout bonnement
ridicule ! déclara Naotak. Je viens d’un pays où les femmes sont les
dépositaires du savoir.


— Alors, de quoi s’agit-il ?
le coupa-t-elle.


— Ce soir, je vous ai sauvé
la vie pour la troisième fois.


— Et… ? s’enquit Anthéa.


— Ne vous apprend-on pas
simplement à dire merci, chez les Blackthorne ?


— Si, mais pour l’entendre,
il faut y être disposé. »


Naotak, au comble de l’irritation,
vint se planter devant elle :


« Je vous écoute. »


Anthéa, surprise, garda un silence
obstiné. L’adolescent poussa un soupir d’agacement.


« Vous n’êtes qu’une arrogante
vipère.


— Et vous, un goujat de la
pire espèce. »


Il serra les dents et devint
menaçant :


« Encore un mot et je vous
promets de…


— Embrassez-moi.


— Que ?… »


Il laissa sa phrase en suspend car
Anthéa l’avait soudainement enlacé et avait collé sa bouche contre la sienne.


Elle l’embrassa jusqu’à en perdre
son souffle, puis elle se recula précipitamment.


« Pardonnez-moi !
haleta-t-elle, confuse. Cette aventure me fait perdre la tête. »


Pétrifié, Naotak ne parvenait pas
même à remuer un orteil. Il voulut dire quelque chose, se ravisa, puis essaya
encore, mais son esprit ne trouvait toujours aucun mot approprié. Anthéa
détourna le regard et commença à essorer sa chevelure. Des volutes de vapeur
s’échappaient de tout son corps, prisonnier de ses vêtements froids et humides.
Anthéa semblait se consumer sur la berge rocailleuse.


Le jeune homme avança la main,
mais une voix le ramena promptement à la réalité.


« Vous n’entendez pas
lorsqu’on vous appelle ? » grogna Andrew en débouchant d’entre les
arbres.


Arrivant à sa suite, Caroline
sentit un poids immense la quitter en découvrant ses amis sains et saufs. Elle
fondit sur eux avec un entrain retrouvé :


« Vous allez bien ? Mon
Dieu, ce que je suis heureuse ! Quel soulagement. J’ai bien cru ne jamais
vous revoir ! »


Voyant l’étrange manque
d’enthousiasme des deux survivants, elle ajouta :


« Vous aurais-je fâchés ?


— Mais non ! répondit
Naotak avec une certaine irritation. Je suis juste un peu fatigué. »


Sans attendre, il attacha son
masque à sa ceinture et se dirigea vers les sous-bois.


« L’homme en noir a pris de
l’avance. Nous n’avons pas de temps à perdre. »


Il disparut aussitôt. Andrew lui
emboîta le pas en haussant les épaules. Il avait un moment espéré que l’on
pourrait faire une pause, mais il venait de s’apercevoir à quel point son désir
était irrationnel. À l’arrière, Caroline interrogea sa cousine du regard :
« Vous vous êtes encore chamaillés ?


— Comme à l’accoutumée, mais nous
étions sur le point d’aplanir nos différends lorsque vous êtes arrivés. »


Caroline s’arrêta quelques
secondes pour contempler Anthéa qui continuait d’avancer dans les pas d’Andrew.


« Que voulez-vous dire ?


— Vous n’aurez qu’à le lui
demander », répondit sa cousine sans se retourner.


 


 


Cromwell courait entre les arbres
à en perdre haleine. Toutes ses forces étaient employées à arrêter la
silhouette qui zigzaguait à vingt pas devant lui. De toutes parts, d’autres
étudiants tous aussi solides que lui donnaient la chasse à ce fantôme nocturne.
Le fuyard se dirigeait de toute évidence vers le collège et les faubourgs de la
ville pour y disparaître. Il ne fallait pas lui en laisser l’occasion. Cromwell
jeta sa torche pour libérer sa main et accéléra encore. Les autres lumières lui
suffisaient pour se diriger. Il était chasseur et cette expédition, qui ne
l’avait pas enchanté de prime abord, commençait à être passionnante. Et puis,
plus tôt on en finirait avec cette traque, plus vite l’Indien reviendrait à la
dure réalité de Lexington. Cromwell ne voulait manquer cela pour rien au monde.


Lorsque tous franchirent le pont
qui enjambait la rivière, ils perdirent un instant la silhouette. Mais elle
jaillit soudain d’un fourré et détala à nouveau, poursuivie par la meute des
étudiants. Cromwell se rapprochait du fuyard lorsqu’il fit un brusque écart en
criant :


« À terre ! »


Un coup de feu claqua. Il entendit
le sifflement de la balle de plomb à ses oreilles. Indemne mais furieux, il
bondit en avant et se rua sur la silhouette, qu’il plaqua au sol.


« Par ici ! appela-t-il.
De la lumière ! »


Les autres formèrent un cercle
autour de lui. Il attrapa une lanterne et l’approcha du visage de l’homme. Il
eut un mouvement de recul en reconnaissant Kiplin.


« Ce n’est pas lui, ce n’est
pas celui que nous cherchons ! »


Son esprit tournait déjà comme une
toupie. Si Kiplin était devant lui, l’homme en noir ne devait pas être loin. Il
redressa la tête et scruta les sous-bois noirs.


« Parle, cria-t-il en
secouant le malheureux par le col. Où est ton maître ?


— Je ne vous veux aucun mal,
gémit alors le barbu. Je ne veux de mal à personne, Mylord, vous le savez bien.
Je devais seulement vous entraîner à ma suite pour vous éloigner des autres.


— Nous avons été roulés,
déclara William Escher, dont la déception se lisait sur le visage.


— Où est l’homme en noir ?
questionna encore Cromwell.


— Nous avons suivi les
demoiselles jusqu’ici, c’est tout ce que je sais. »


Cromwell se releva soudain,
traversé par un mauvais pressentiment :


« Que trois d’entre vous
ligotent ce misérable et le ramènent à Lexington pour le remettre aux
autorités. Les autres, avec moi ! »


Ils détalèrent aussitôt en
silence.


 


 


Naotak observait le sommet de la
colline aux peupliers sans rien remarquer d’anormal. Andrew en fut plutôt
satisfait, mais son ami l’interpella :


« Ça peut vouloir dire que
l’homme en noir a déjà trouvé la tombe. »


Les filles sursautèrent.


« Nous n’avons pas enduré
toutes ces épreuves pour nous faire coiffer sur le poteau ! cracha Anthéa
qui avait retrouvé sa verve. Nous devons reprendre l’Éternité.


— Je suis d’accord, renchérit
Caroline, les yeux brillants. Nous devons nous battre ! »


Naotak fronça les sourcils :


« Vous semblez oublier les
mises en garde. Je crois qu’il faut les prendre au sérieux.


— Au diable ces superstitions
ridicules ! Qui peut croire que la mort se cache dans une simple boîte de
fer ? »


Caroline s’était levée et partait
droit vers l’entrée du cimetière, une torche à la main. Déterminée, elle ajouta :


« Thomas Waynflete est
enterré ici et dans sa tombe se trouve le diamant. Que les froussards attendent
s’ils le veulent. Moi, j’y vais ! »


Anthéa se leva à son tour, mais
Naotak la retint par le bras.


« Vous en avez assez fait
pour aujourd’hui, croyez-moi. Mieux vaudrait ne pas forcer votre chance.


— Anthéa, intervint Andrew.
Naotak a raison. Fiez-vous à son instinct.


— Puisque vous vous souciez
tant de ma santé, protégez-moi au lieu de vous trouver des excuses ! »


Résignés, les garçons la suivirent
sur le même chemin que Caroline, qui avait profité des hésitations de ses
compagnons pour disparaître derrière le mur d’enceinte.


« Séparons-nous, déclara
Naotak. Le premier qui trouve sir Waynflete siffle deux fois. »


Dès qu’Anthéa se fut éloignée,
l’Indien se tourna vers Andrew :


« Je vais m’arranger pour
retenir les filles un moment pendant que tu iras chercher des renforts. Trouve
Cromwell et reviens ici au plus vite. J’ai un mauvais pressentiment.


Andrew acquiesça et fila vers le
bois.


 


 


Par mesure de précaution, Caroline
avait éteint sa torche. Elle déambulait entre les pierres tombales et en
déchiffrait les inscriptions, le nez collé aux stèles rongées par les ans. Mais
ses déplacements n’échappaient pas à Naotak, pas plus que ceux d’Anthéa, qui
remontait une allée sur la droite. Plutôt que d’imiter les deux jeunes filles,
l’Indien avait préféré s’installer sur le sommet de la plus haute stèle. Depuis
ce poste d’observation, il embrassait du regard l’ensemble du cimetière et
suivait sans peine la progression de ses amies.


Soudain, il se frappa le front. Il
venait de se rappeler les initiales gravées sur la croix devant laquelle il
s’était réveillé le jour où Bone l’avait drogué et abandonné à son sort.


« T. W. ». Thomas
Waynflete.


Se pouvait-il que ce soit aussi
simple ? Que, pour se moquer de lui, le vieil ermite l’ait allongé juste
au-dessus du trésor qu’il gardait si farouchement ?


Son premier réflexe fut de se
précipiter sur les lieux, mais il se ravisa brusquement. S’il avait vu juste,
il indiquerait par son geste à Caroline et Anthéa l’endroit où, depuis sept
ans, reposait l’Éternité. Ce n’était pas là une très bonne idée !


Il entendit alors Anthéa appeler.
Elle venait de découvrir la tombe.


Lorsqu’il arriva devant la croix
couverte de lichens, les filles se tenaient la main.


« Regarde, chuchota Caroline
avec excitation. Nous y sommes arrivés !


— Êtes-vous certaines qu’il
s’agit du bon endroit ? demanda-t-il dans l’unique dessein de les
ralentir.


— Mais qu’est-ce que tu as ?
maugréa encore Caroline. Tu te moques de nous ? Tu vois bien ce qui est
gravé là, sous le blason : “Ici repose sir Thomas Waynflete”. Que te
faut-il de plus ? »


Naotak répondit par une grimace
d’inquiétude. Le moment tant redouté était arrivé. Et Andrew ne revenait
toujours pas. Juste derrière la croix celtique se dressait un petit édifice, si
ancien qu’il s’était légèrement incliné en s’enfonçant dans le sol.


Les filles se postèrent à
l’entrée, surmontée d’une frise gravée elle aussi des initiales « T. W. ».


« Auriez-vous l’amabilité de
nous éclairer le chemin ? demanda Anthéa en désignant les quelques marches
qui descendaient dans la tombe.


— C’est hors de question !
lâcha-t-il après avoir rassemblé son courage pour faire face aux deux cousines.
L’espion est là, quelque part. Je le sens.


— Pourtant, avec vous, nous
ne risquons rien, susurra la brune.


— Vous vous trompez. Cette
nuit, il a repris l’avantage sur nous. Et ce n’est pas moi qui lui ai révélé
l’emplacement du joyau. »


Soudain, il chercha Caroline du
regard.


« Quelle tête de mule !
cria-t-il en dévalant les marches. Elle a filé. »


Anthéa hésita une seconde, puis
emboîta le pas du Mohawk. Elle n’avait aucune envie de rester seule parmi les
tombes.


 


 


Bone avançait aussi vite que le
terrain le lui permettait. Les fortes pluies de la journée s’infiltraient et
ruisselaient dans le boyau de terre par lequel il avait fui, créant un ruisseau
de boue sur le sol. Pataugeant, maugréant contre les intrus qui le talonnaient,
il força encore l’allure pour parvenir au croisement du réseau de tunnels,
qu’il connaissait sur le bout des doigts. Là, il sèmerait ses poursuivants et
s’évaporerait dans la nature pour ne jamais revenir. Mais il devait d’abord
récupérer son trésor.


Les choses se gâtèrent lorsqu’il
aborda une partie montante, non loin de l’endroit qu’il voulait atteindre. La
pluie s’était tant infiltrée dans la voûte de terre qu’elle s’effondra,
obstruant le tunnel. Bone évita de peu d’être enseveli par la coulée de boue.
Le poing brandi, il maudit le ciel qui l’avait abandonné. À présent, comment
allait-il s’y prendre pour retrouver son précieux trésor ? Derrière lui,
il entendait de plus en plus distinctement les voix des étudiants qui s’étaient
lancés à ses trousses. Il voulut armer son vieux fusil, mais l’eau et la boue
l’avaient mis hors d’usage. Désemparé, il se mit à rire à gorge déployée. Il
riait en pensant que celui qui trouverait son bien ne vivrait pas assez
longtemps pour en profiter.


Lorsque le groupe d’étudiants le
trouva, assis dans une flaque d’eau boueuse, il pleurait encore de rire.
C’était là sa seule consolation pour toutes ces années de souffrance au service
de l’Éternité. La malédiction allait enfin se choisir un nouvel élu.


Bone retrouverait alors le repos
auquel il aspirait tant.
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Dans les entrailles de la terre


 


 


Dès qu’il posa le pied dans le
conduit de terre mal étayé, Naotak reconnut l’odeur que dégageait Bone lors de
leur unique rencontre. Sur le moment, il n’avait pu identifier cette
pestilence. Mais, maintenant qu’il en avait découvert l’origine, tout
s’éclairait enfin : il s’agissait d’un mélange de glaise et de moisissure.
Mais ce n’était pas là le détail le plus inquiétant : il venait de
reconnaître le lieu exact de son premier rêve. Par anticipation, il frissonna à
l’idée que dans ce tunnel se trouvait une pièce où Caroline l’avait tué. Allait-elle
rejouer la sinistre scène.


Il examina le sol boueux.
Plusieurs sortes de traces partaient dans plusieurs directions. « Voilà
qui ne va pas me simplifier la tâche », maugréa-t-il entre ses dents. La
voix de Caroline résonna soudain devant lui, son écho se répercuta à l’infini :
« Par ici ! ». Derrière lui, la voix d’Anthéa l’appelait :
« Naotak, Caroline, où êtes-vous ? ».


« N’avancez pas et attendez
Andrew, répondit-il à Anthéa. Nous risquons de nous perdre dans ce labyrinthe.


Il s’enfonça ensuite dans l’un des
goulets de terre. L’eau qui s’étendait comme un ruisseau dans les tunnels
interdisait de suivre des traces. Naotak se laissa guider par son seul
instinct. Il devait rattraper Caroline avant que son cauchemar ne devienne
réalité.


 


 


Murdock avait exploré différents
boyaux sans succès, à tel point qu’il se demandait si la cassette se trouvait
bien dans ce dédale puant. Il avait été surpris de constater que le caveau de
Waynflete était en réalité un accès à un réseau souterrain très ancien. La
construction des tunnels semblait remonter à plusieurs siècles et l’usure du
temps ajoutée aux intempéries avait eu raison des voûtes et des madriers qui
les soutenaient, condamnant de nombreuses issues. À plusieurs reprises, il
avait été contraint de rebrousser chemin en débouchant dans des culs-de-sac ou
des parties obstruées par les effondrements. De temps à autre, des craquements
sinistres dont il ne parvenait pas à déterminer l’origine le faisaient
sursauter. Des sons étranges sortaient des parois et donnaient la désagréable
sensation que des êtres vivants y rampaient, à l’affût d’un malheureux égaré. « Allons,
ce ne sont que de simples tunnels », se répéta-t-il en revenant une fois
encore sur ses pas.


 


 


Naotak les entendait aussi et,
pourtant, il n’était pas dans le même boyau que son adversaire. Comme dans son
cauchemar, les grincements couraient le long des murs des souterrains. Quelque
part derrière lui, l’un d’eux se fit plus fort, pour se terminer dans un
craquement sonore. Le silence retomba aussitôt, mais il n’avait rien de
rassurant. L’adolescent buta dans un amas d’ossements humains et un crâne roula
à ses pieds. Instinctivement, il écarta les jambes afin d’éviter le contact de
la mâchoire, comme s’il redoutait une morsure.


Soudain, il reconnut le rire de
Caroline.


En avançant encore, il vit une
faible lueur qui nimbait un espace creusé dans la terre. Il écarta une énorme toile
d’araignée et y pénétra. Caroline se tenait devant une stèle inclinée, à demi
ensevelie. Rien dans ce lieu ne lui inspirait confiance. Naotak s’avança
prudemment vers son amie.


Elle se tourna alors vers lui :


« Regarde, dit-elle avec une
excitation contenue. C’est exactement comme dans mon rêve.


— Voilà justement ce qui
m’inquiète, répondit-il de la voix la plus calme possible. Viens, sortons d’ici
tant que nous le pouvons encore.


— Tu plaisantes ? »


Elle désignait la stèle sur
laquelle reposait une vieille cassette de fer.


« Elle est là, juste devant
nous ! Naotak, c’est l’aboutissement de tous nos efforts !


— Caroline, je t’en conjure…


— Le plus beau diamant du
monde ! dit-elle encore en caressant le couvercle scellé. C’est comme
tenir l’univers entre ses doigts. »


Puis, relevant la tête vers lui :


« Pense à ton père ! Il
sera si fier de toi.


— Caroline, murmura l’Indien
en avançant le bras. Mon père n’aura que faire d’un enfant à pleurer, pas plus
que le tien… As-tu oublié les paroles de Trois-Doigts, que tu m’as toi-même
rapportées ? “La folie et la mort emportent ceux dont la main est guidée
par une âme cupide. Prenez garde au baiser mortel de son gardien”. »


Caroline suspendit son geste et
lui lança un regard ironique.


« L’âme de monsieur Hastings est
plus pure que la mienne, c’est cela ? »


Le ton de l’adolescente était
soudain devenu plus sec, plus cassant.


« Ne dis pas de sottises !
répondit l’autre. Je crois seulement que, si on se précipite, on commet
l’erreur d’ouvrir ce coffret. Voilà le sens de la mise en garde. Ceux qui ont
agi de la sorte sont morts. C’est là qu’intervient le “baiser mortel du
gardien”.


— Tu as en effet l’air de t’y
connaître en baiser. »


Naotak reçut la phrase comme une
gifle.


« Oh, si tu crois que je n’ai
pas compris ! siffla-t-elle encore. C’était écrit sur vos mines coupables.
Était-ce agréable, au moins ? ajouta-t-elle avec amertume.


Naotak ressentit une profonde gêne
à l’évocation de ce qui s’était passé entre Anthéa et lui. Il ne savait même
pas comment nommer cet instant. Mais s’agissait-il seulement d’un instant ?
Caroline venait de le mettre dans l’embarras en le poussant à s’exprimer sur
une sensation si troublante. Des sentiments contradictoires se bousculaient
dans son esprit. Bien sûr, il aurait souhaité attendre le moment opportun pour
lui en parler, mais il n’avait pas pensé que ce serait si tôt.


« Ne pourrait-on pas remettre
cette discussion à plus tard ? implora-t-il enfin pour rompre le silence.


Caroline se contenta d’un sourire
crispé dans lequel le jeune homme discerna un profond dégoût.


« Puisque tu veux tout
savoir, elle m’a pris par surprise.


— Par surprise ? explosa
la jeune fille en contournant la stèle penchée. Je te croyais différent, mais
il n’en est rien. Tu n’es qu’un traître ! »


Sa voix s’était durcie et
tremblait de colère.


« Va-t’en, maintenant. Je ne
veux plus te voir ! »


Un craquement provenant du plafond
les fit tous deux sursauter. Naotak en profita pour s’approcher de la jeune
fille, mais celle-ci fronça le nez dans une expression menaçante. Sa main
rencontra la garde d’une épée rouillée. Elle s’en saisit et la brandit devant
elle avec conviction :


« J’étais prête à tout
entendre, à tout pardonner, mais je m’aperçois que je manque de courage. Je ne
pensais pas que ça faisait autant souffrir. Si c’est ça, l’amour, vous pouvez
le garder ! »


Naotak lut toute la déception, la
colère que ressentait son amie. Il écarta les bras en signe d’impuissance.


« Un pas de plus et tu iras
rejoindre tes ancêtres. »


Naotak comprit à cet instant qu’il
était responsable de cette situation, qu’il n’avait pas accordé suffisamment
d’attention aux signes. Il avait pourtant été averti, mais il n’avait pas voulu
écouter. Maintenant, tous les indices convergeaient vers cette salle
souterraine, vers un dénouement qui semblait gravé dans la pierre. Il se
souvint de l’après-midi où il s’était interrogé sur ce qui pourrait pousser
Caroline à le tuer. Il avait maintenant la réponse.


Ce gâchis lui faisait horreur.


« Pose cette épée et je te
fais le serment que tu seras la première à tenir l’Éternité dans tes mains.
Mais, pour l’heure, nous devons nous résigner à l’emporter loin d’ici sans
soulever ce couvercle ! »


Caroline fit un pas en avant et se
plaça entre la cassette et le garçon.


« Que peut bien valoir la
parole d’un menteur ? s’emporta-t-elle, la rage au cœur. Je t’ai dit de
partir ! »


La lame fendit l’air et frôla le
cou de Naotak qui ressentit une légère brûlure.


« Je n’ai pas peur de la mort !
cria-t-il comme une bravade. Et toi, y es-tu préparée ?


— Il faut bien mourir un jour !
Le plus tôt sera le mieux ! »


Joignant le geste à la parole,
elle jeta l’épée vers lui et se rua sur la cassette. Au même moment, un nouveau
craquement retentit et un squelette creva le plafond pour fondre sur elle dans
un torrent de boue. Caroline poussa un hurlement de terreur. Naotak resta
quelques secondes choqué par l’apparition. Il imagina que les esprits en colère
allaient se déchaîner contre les voleurs et les emporter dans leur royaume.
Puis, les paroles de l’ours lui revinrent en mémoire. « Là où les morts
tombent du ciel ». Il voulait bien sûr évoquer les sous-sols du cimetière !
Le poids des sépultures, allié à l’érosion du temps, faisait tomber les morts
dans les tunnels aux voûtes fragilisées, créant ainsi des apparitions de
cauchemar. Voilà pourquoi il entendait des craquements dans les parois. Les
cercueils grinçaient en s’enfonçant dans le sol mouvant.


Caroline recula précipitamment en
gesticulant pour chasser le squelette qu’elle prenait pour un revenant, mais
celui-ci ne voulait pas lâcher prise. L’homme, sans doute un chevalier des
siècles passés, avait été enseveli avec cotte de maille, armure et écu, ce qui
lui donnait un poids considérable. L’adolescente se trouva immobilisée par la
masse de fer et d’os. Derrière elle, une autre partie du plafond céda et un
bras décharné apparut par l’ouverture. Elle ne put réprimer un nouveau
hurlement qui se répandit dans les tunnels. Son cœur tambourinait si fort dans
sa poitrine qu’elle crut défaillir. Naotak se précipita afin de l’aider, mais
il s’aperçut avec effroi qu’il ne parviendrait pas à la dégager seul.


Anthéa déboucha alors d’un boyau
sombre, guidée par les appels du Mohawk. Voyant Caroline étendue et l’Indien
penchée sur elle, bataillant avec la dépouille mortelle du chevalier, elle
accourut et se laissa tomber à genoux.


« Aidez-moi à la sortir de
là-dessous ! Elle étouffe ! cria Naotak.


— Dieu, ayez pitié de moi, se
lamenta-t-elle. Tout est de ma faute. C’est moi qui l’ai contrainte à… »


— Cessez de vous accabler,
vous n’y êtes pour rien. Prenez plutôt ce côté et tirez ! »


Naotak se refusait à accepter le
sort qui lui était réservé. Il secoua Anthéa pour la faire réagir. Personne ici
ne serait blessé tant qu’il serait en vie, il s’en fit le serment. Enfin, elle
se reprit et se cabra pour tirer le cercueil alors que le jeune homme, prenant
appui le dos contre la paroi, poussait dans la même direction. Le chevalier
céda peu à peu du terrain aux deux adolescents qui l’affrontaient. Lentement,
il glissa pour s’enfoncer dans une flaque. Libérée, Caroline toussa en
s’essuyant le visage. Anthéa se précipita pour la soutenir, mais l’autre la
repoussa alors que des larmes traçaient des sillons clairs sur ses joues sales.
Elle pleurait en silence, envahie par une tristesse profonde et douloureuse.
Anthéa se mit à pleurer à son tour.


Naotak s’écarta doucement de la
scène. En tendant l’oreille, il entendit des voix familières qui se
rapprochait. Il fit lever les deux jeunes filles et les conduisit dans le
tunnel d’où provenaient les voix.


« Allez rejoindre Andrew et
Cromwell. Ils sauront mieux que moi ce qu’il convient de faire. »


Sans rien ajouter, il rebroussa
chemin et s’enfonça dans les entrailles de la terre.


 


 


La troupe conduite par Cromwell
investit les souterrains et vint à la rencontre de Caroline et Anthéa. L’aîné
ouvrit des yeux si grands en découvrant sa propre sœur dans cet endroit si
incongru qu’Andrew s’écarta prudemment. Il ne voulait pas avoir à expliquer
l’enchaînement d’événements qui avait conduit Lady Blackthorne en ces lieux.
Retrouvant rapidement sa contenance devant ses camarades, Cromwell serra les
poings mais, au moment où il s’apprêtait à ouvrir la bouche, sa sœur l’arrêta
d’un geste :


« Je vous en conjure, mon
frère, épargnez-nous vos remontrances et gardez-les précieusement pour un
moment plus propice. »


Frappé de stupeur, Cromwell laissa
retomber ses bras le long de son corps. Il connaissait assez Anthéa pour savoir
que la contredire dans un moment pareil équivaudrait à déclencher une guerre
dont il n’était pas certain de sortir vainqueur. Heureusement, les autres
entourèrent les deux jeunes filles de leur sollicitude et se proposèrent de les
conduire en sûreté. Caroline, honteuse de montrer son chagrin à cet
attroupement d’étudiants, trouva malgré tout la force de prendre la parole :


« Si nous sommes saines et
sauves, c’est grâce à la bravoure de l’un des vôtres, Naotak Hastings. Il a
maintenant grand besoin de votre aide. »


 


 


Lorsque Naotak pénétra à nouveau
dans la crypte, Murdock l’y attendait avec une certaine impatience. Sans crier
gare, ce dernier le frappa par derrière avec une torche éteinte. L’adolescent
fut précipité en avant et s’effondra dans une flaque de boue. Il mit sa main
dans son dos pour se saisir de son poignard, mais Murdock fut plus rapide et
jeta au loin la lame indienne.


Cette fois, il avait décidé de ne
prendre aucun risque avec le jeune Mohawk.


« C’est douloureux, n’est-ce
pas ? » ricana-t-il en se plantant devant sa future victime.


Voyant que Naotak feignait de ne
rien sentir, comme l’aurait fait un Iroquois, il se pencha sur lui :


« Vous pouvez vous confier à
moi, mon jeune ami. Je sais parfaitement ce que vous ressentez à l’instant. Il
est intolérable de souffrir, mais plus encore de réaliser que tout est perdu.


— Vous devez alors souffrir
plus que moi ! » articula Naotak en esquissant un sourire forcé.


L’espion français le gifla à la
volée puis s’empara du masque rituel que Naotak avait toujours à la ceinture.


« Vous êtes un incorrigible
vantard, Hastings, comme ceux de votre race. Mais derrière votre masque, il n’y
a que du vent. » Pour appuyer ses paroles, il lâcha l’objet comme s’il ne
s’agissait que d’un morceau de bois sans importance. Naotak ferma les yeux et
essuya les gouttes de sang qui perlaient de ses narines pour se diluer dans
l’eau trouble de la flaque. Il se sentait épuisé, vidé, incapable de combattre
cet homme dont la soif de vengeance décuplait les forces.


« Je suis un peu déçu de voir
que, depuis notre dernière rencontre, vous vous êtes considérablement affaibli.
Pour ne rien vous cacher, j’avais espéré une partie plus disputée. Vous n’êtes
plus que l’ombre de vous-même. Et savez-vous pourquoi ? » L’homme en
noir s’écarta de l’Indien et alla ramasser la cassette qui gisait sur le sol, à
deux pas du squelette vêtu de fer. Il l’examina avec minutie, savourant chaque
seconde de ce divin moment. Naotak voulut se relever, mais le coup qu’il avait
reçu l’avait étourdi au point qu’il chancela et retomba dans une gerbe d’eau.
Lin grincement résonna dans la crypte et courut sur la voûte. Murdock tendit
l’oreille, mais le son s’éteignit. Son butin sous le bras, il revint vers
l’Indien et lui assena un coup de pied dans les côtes.


« Savez-vous pourquoi ?
reprit-il en retrouvant un ton professoral. Parce que vous êtes tombé dans le
piège de vos propres illusions. Classique ! Vous avez songé qu’en
abandonnant vos croyances, vous deviendriez un bon sujet de Sa Gracieuse
Majesté. Vous savez maintenant qu’il n’en est rien, n’est-ce pas ? Je peux
sentir votre amertume et je la comprends. Vous n’êtes plus ni indien, ni
anglais, seulement un fantôme errant entre deux mondes. Qui donc vous
regrettera ? Pas même votre père ! »


Murdock sourit d’une abominable
façon avant d’ajouter :


« D’ailleurs, il ne tardera pas
à vous rejoindre dans la tombe. »


Naotak fut anéanti par cette
dernière phrase. Il ne lui restait plus qu’une seule chance d’en finir avec
l’homme en noir. Il devait la tenter, au risque d’y perdre sa propre vie.


« Vous avez gagné, Monsieur,
dit-il avec sérénité. Si vous le permettez, je voudrais admirer l’Éternité
avant de disparaître. »


Murdock éclata alors d’un rire qui
déforma plus encore son visage ravagé.


« Bien tenté, Hastings. Vous
êtes prêt à vous sacrifier pour m’emporter avec vous dans la mort ! Un tel
héroïsme vous honore.


Il saisit alors Naotak par le cou
et le tira vers lui.


« Mais je ne suis pas assez
fou pour soulever ce couvercle. J’ai pour mission de rapporter cette cassette à
mon commanditaire. Mon rôle s’arrête là et je m’y tiendrai. Dans certaines
circonstances, il faut savoir ne montrer aucune sorte de curiosité. Je dois
vous faire l’aveu que cette lueur verte m’a fortement intrigué. J’en suis
arrivé à la conclusion qu’il ne peut s’agir que d’un poison violent. Mais
j’ignore tout de sa composition. D’ailleurs, c’est vous le spécialiste, si j’ai
bonne mémoire. »


Naotak voulut lui prendre la
cassette des mains pour l’ouvrir, mais Murdock le repoussa d’une bourrade.


« Allons, finissons-en ! »


Il dégaina le pistolet qu’il avait
glissé dans sa ceinture et arma le chien. Il pointa le canon luisant sur le
front de Naotak.


« C’est étrange, dit encore
Murdock, mais finalement, j’aurai été votre seul véritable ami sur cette terre,
celui qui a toujours fait preuve de franchise à votre égard. Et n’est-ce pas
cela que l’on est en droit d’attendre d’un ami ? »


Soudain, un cercueil fendit la
voûte et heurta Murdock de plein fouet dans un vacarme assourdissant. Un
torrent de boue et de roche se déversa par l’ouverture sur l’espion qui fut
projeté à terre.


Naotak s’écarta de la scène et
rampa jusqu’à son masque iroquois, qui souriait dans la pénombre. « L’Éternité
est à toi », semblait-il murmurer.


Lorsque les étudiants débouchèrent
enfin dans la crypte, ils trouvèrent Naotak assis à même le sol, une cassette
entre les mains. Il souriait aux anges, le regard dans le vague. À ses côtés
gisait l’espion évanoui. Andrew se laissa tomber près de son ami et regarda
dans la même direction. Il croisa les orbites vides d’un soldat du temps jadis.


« C’est ton nouvel ami ?
demanda-t-il en penchant la tête pour examiner la dépouille vêtue de lambeaux
de tissus.


— Tu ne peux pas imaginer à
quel point je lui dois une fière chandelle !


— Je suis content de te revoir,
dit encore Andrew. C’est l’Éternité ? demanda-t-il ensuite en désignant le
coffret d’un haussement de sourcils.


— J’en suis convaincu, mais
nous ne le saurons véritablement que dans quelques jours, lorsque nous
l’ouvrirons.


— Hein, quoi ? Dans
quelques jours ? Qu’est-ce que tu veux dire ? »


L’Indien ne répondit pas
immédiatement et se leva pour aller parler à Cromwell et William. Il fallait
remettre l’homme en noir aux autorités dès que possible, ou l’on s’exposerait à
un grave danger.


Andrew et Naotak furent les
derniers à quitter la crypte. À ce moment-là seulement, le Mohawk répondit aux
interrogations de son ami avec un air mystérieux :


« Ne t’inquiète pas, j’ai un
plan. »
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Chapitre 29[bookmark: bookmark61]


Floreat Lexingtona


 


 


En ce vingt-sept mars 1802, les
cloches de Londres sonnèrent pour célébrer la signature des accords de paix
d’Amiens. L’Europe remisait les armes et s’accordait enfin un répit bien
mérité.


Depuis la fenêtre de sa chambre,
Naotak savourait sa propre victoire. À ses oreilles, ce vacarme signifiait
surtout le retour prochain de son père. Mais aurait-il de bonnes nouvelles à
lui annoncer ? Cela dépendrait des résultats de ses examens et du conseil
de discipline à venir. Pour le reste, Bone allait trouver le chemin du repos
dans une institution où l’on prendrait soin de lui, tandis que l’homme en noir
était enfermé dans les cachots de Kingsor Castle, où il était gardé au secret
jusqu’à nouvel ordre. Les révélations de Kiplin avaient conduit les soldats
jusqu’à Temple Island, où des correspondances de l’espion furent saisies. Naotak
pouvait être fier du travail accompli.


Mais, pour l’heure, il tendait le
cou afin d’apercevoir l’agitation qui régnait dans la cour principale. Le roi
avait annoncé sa visite et comptait profiter de la remise des notes pour
féliciter en personne les meilleurs élèves. Andrew, vêtu de son uniforme
impeccablement repassé, poussa la porte en haletant.


« Qu’est-ce que tu fabriques ?
On nous attend !


— Je n’arrive toujours pas à
nouer cette cravate de malheur.


— Mais tu es impossible !
s’amusa l’autre en attrapant la bande de tissu noir. Nous avons échappé
plusieurs fois à la mort, ce n’est pas pour échouer sur un nœud de cravate ! »


En deux mouvements experts, il la
noua et replaça le col de la chemise par-dessus.


« Descendons en vitesse avant
de nous faire punir. »


 


 


L’ensemble des élèves s’était
rassemblé par classes dans King’s Hall. M. Prescott, assisté par l’intendant,
en avait profité pour rectifier la bonne tenue de quelques uniformes. Ensuite,
seuls les étudiants de quatrième année prirent place dans la cour principale
pour former une haie d’honneur et accueillir leur souverain. La tradition
voulait qu’il en soit ainsi. Quel que soit le temps. Et, ce jour-là, un simple
coup d’œil vers le ciel annonçait la suite des festivités : il avait la
couleur du plomb.


Les autres élèves se contentèrent
de se regrouper dans leurs salles de classe, où Sa Majesté viendrait leur
adresser ses félicitations. Vingt cavaliers du premier régiment de la garde
royale entrèrent dans la cour par la porte principale. L’officier qui assurait
le commandement du détachement mit pied à terre pour venir saluer le docteur
Keate. D’un œil inquisiteur, le doyen fit un tour d’horizon pour s’assurer que
rien ne viendrait troubler la cérémonie. Depuis la battue qui avait eu lieu
deux jours auparavant, tous ses étudiants avaient rejoint leur poste et chaque
chose avait repris la place qui était la sienne à Lexington. Le roi pouvait
faire son entrée.


Comme à l’accoutumée, le monarque
fit une démonstration de sa ponctualité. L’officier s’empara de la bride et
aida le roi à descendre de sa monture. Avec un sourire amical, George Il1 se dirigea
vers le maître des lieux qu’il salua avant de se tourner vers les rangs formés
par les élèves les plus âgés. Ceux-ci relevèrent le menton lorsque le doyen
précéda son invité parmi eux.


 


 


La matinée s’étira entre les
félicitations pour les uns et les remontrances pour les autres. Le monarque
termina sa visite par la classe de première année. M. Neville, qui en avait la
charge, tendit un grand portefeuille de cuir au doyen. Il n’y jeta qu’un rapide
coup d’œil car il en connaissait déjà le contenu et le tendit au roi en
s’inclinant avec respect.


« Aujourd’hui, Sa Majesté
vous fait l’honneur de donner elle-même lecture de vos résultats. »


Le monarque dévisagea chacun des
trente-huit élèves qui se tenaient debout devant lui, puis il commença
l’énumération. Naotak fut surpris lorsque le premier nom fusa, car il ne
s’agissait pas du sien. Il n’était donc pas bon dernier, c’était déjà ça. Mais
plus le roi égrenait les notes obtenues, plus l’Indien se demandait s’il n’y
avait pas d’erreur. Arrivé à la barre fatidique de la moyenne, il en eut la
certitude. Une profonde angoisse commença à lui serrer les entrailles. Ses
résultats devaient être si médiocres qu’on les avait soustraits à
l’appréciation de Sa Majesté. On avait rayé son nom pour éviter de jeter la
honte sur l’ensemble de la classe.


Lorsque son nom fut enfin
prononcé, il poussa un soupir de soulagement que personne dans l’assistance ne
manqua de remarquer. Il avait obtenu une quinzième place avec une moyenne de
soixante-cinq sur cent.


La classe salua ensuite le
monarque, qui s’en fut en compagnie du doyen, laissant la vie du collège
reprendre son cours.


 


 


George III, toujours détendu en
présence de son vieil ami, se laissa aller dans l’un des fauteuils de son
bureau. Il ôta sa perruque et la posa sur un des montants du dossier.
Détaillant la pagaille ambiante avec amusement, il se surprit à envier son
hôte. Comme dans un navire, ce dernier était le seul maître à bord et pouvait
agir à sa guise. Et s’il aimait que les livres s’empilent jusqu’au plafond,
c’était son droit. S’il lui plaisait de laisser s’entasser les documents sans
ordre apparent, c’était encore son droit. Le roi ne pouvait se permettre de
laisser le moindre de ses sentiments bousculer la rigueur de sa vie ou la
stricte tenue de son rang. Ici, entre les murs de ce bureau en désordre, il se
sentait à son aise.


« Quelle belle place que la
vôtre, cher ami ! dit-il sur le ton de la confidence.


— Ne dites pas cela, Majesté,
répondit le docteur en servant deux verres de brandy. Vous êtes en charge de la
plus haute fonction qui soit au monde. Qu’adviendrait-il de nous si, par
malheur, vous ne vous préoccupiez pas de l’avenir du royaume ? »


Le roi laissa son regard errer sur
l’amoncellement de documents qui encombraient le sous-main du doyen.
Parvenait-il seulement à s’y retrouver dans cet invraisemblable capharnaüm ?
Il revint ensuite à ce qui occupait son esprit.


« Quand aurai-je le plaisir
de m’entretenir en particulier avec le jeune Hastings ? demanda-t-il en se
mettant à son aise.


— Je l’ai fait quérir de
façon discrète. Il ne devrait pas tarder. »


M. Halifax frappa au même moment
et s’effaça pour laisser entrer le garçon.


« Le voici, justement ! »
déclara le doyen en faisant signe à Naotak d’approcher.


Celui-ci salua le souverain et
s’avança jusqu’au bureau. Le docteur Keate ouvrit l’un des tiroirs et en sortit
avec solennité la cassette de fer si chèrement acquise. Il la remit à son
élève.


« Sire, c’est à cet étudiant
que revient l’honneur de vous restituer votre bien.


— C’est plus que cela,
corrigea le roi. Il s’agit du bien de l’ensemble des sujets de l’empire. »


Naotak, les mains légèrement
tremblantes, s’inclina en tendant le précieux coffret. Le roi accepta
l’offrande qui lui était faite.


« Jeune homme, nous vous
remercions au nom de toute l’Angleterre. Vous avez encore fait preuve d’un
grand dévouement envers la Couronne. Votre père sera fier de vous, nous pouvons
vous l’assurer.


— Vous me faites un grand
honneur, Sire, mais je n’ai pas agi seul. Il serait injuste que tous ceux qui
ont participé aux recherches ne soient pas remerciés eux aussi. »


Le monarque fronça les sourcils.


« Si vous y tenez… Mais le
secret le plus absolu doit entourer à jamais cette affaire. Lorsque nous
procéderons à l’échange avec la copie, personne ne devra s’en apercevoir.


— Soyez sans crainte, Sire.
Nous sommes tous vos fidèles serviteurs. »


Naotak fit une pause, puis il
ajouta :


« Je souhaite seulement que
vous m’accordiez une faveur. »


Le doyen lui fit les gros yeux. Il
n’était pas convenable de faire une demande aussi directe au souverain de
l’Angleterre. Mais ce dernier prit la parole :


« Monsieur Keate nous a fait
part de vos écarts de conduite répétés. Cela nous est fort déplaisant, mais en
rétribution des services que vous avez rendus, nous pouvons exceptionnellement
vous laver de toutes les accusations qui pèsent sur vous.


— Vous vous méprenez, Sire,
répondit Naotak. Il ne s’agit pas de moi. »


Le roi interrogea le doyen du
regard puis tendit une oreille attentive à l’étudiant qui se tenait devant lui
comme un soldat à l’inspection.


« J’ai fait une promesse à
une personne de qualité. Si vous me permettez de vous l’exposer…


— Faites ! »
répondit le monarque.


 


 


Lorsque Naotak eut terminé, le roi
conserva un visage de marbre.


« Vous manquez encore un peu
d’éloquence, mais pas d’imagination. Vous verrez, l’an prochain, monsieur Keate
vous enseignera l’art de s’exprimer en public. Peut-être alors qu’un jour, je
ferai de vous un ambassadeur. Qui peut savoir ce que l’avenir nous réserve ? »


Il remit sa perruque en place sur
le sommet de son crâne clairsemé, puis un coin de ses lèvres frémit un instant.


« Cependant, nous acceptons
d’exaucer votre souhait. »


Naotak se retint de sauter de
joie, se contentant d’adresser au roi un signe de remerciement.


« Et en ce qui concerne votre
situation ? demanda le souverain en tendant la précieuse cassette à
l’officier qui venait d’entrer.


— J’affronterai le conseil de
discipline et je me conformerai à son verdict.


— Ce sentiment vous honore,
dit le roi en allant vers la porte. Monsieur Keate en tiendra compte, nous
pouvons vous l’assurer. »


Avant de sortir, il avisa le
fronton où était gravé le blason du collège orné de sa devise : Floreat
Lexingtona.


« Pouvez-vous me traduire ces
mots ? demanda-t-il en désignant le fronton.


— Que fleurisse Lexington »,
répondit Naotak.


L’officier s’effaça pour faire
place au souverain, qui reprit le chemin de ses obligations. Lorsque la porte
se referma, le docteur déclara avec un sourire épanoui :


« Hastings, vous êtes
décidément plein de ressources. Cependant, je ne sais si je dois vous en
féliciter car, une fois encore, nous avons frôlé la catastrophe. En revanche,
je puis le faire en ce qui concerne l’ensemble de vos notes pour ce trimestre.
Vous avez su montrer que vos capacités sont égales à celles de vos camarades.


— Je vous remercie, Monsieur. »


Le doyen se leva et contourna son
bureau pour venir le congratuler :


« À titre personnel, je
voulais vous dire ma satisfaction de voir cet horrible espion sous les verrous.
Savoir qu’il répondra de ses actes devant la justice m’est d’un grand
réconfort, car monsieur Aberdale[bookmark: _ftnref7][7]
était l’un de mes plus chers amis. Et c’est à vous que nous devons cet exploit. »


 


 


Lorsque Naotak rejoignit Andrew,
il était en grande conversation avec des camarades de leur classe. Les examens
étaient terminés, les résultats connus, chacun pouvait donc jouir d’instants
d’insouciance bien mérités. L’Indien entraîna son ami vers le cloître.


« As-tu vu Cromwell ?


— Non, mais après ce qui
s’est passé, je ne tiens pas trop à le croiser, répondit Andrew. Ça a dû lui
faire un choc de tomber sur sa sœur et sa fiancée en haillons dans une crypte
médiévale… »


Il s’interrompit en voyant la mine
contrariée de son ami.


« Pardon, j’oublie toujours
que… enfin, tu sais.


— Si tout marche comme prévu,
je crois pouvoir réparer les dégâts que j’ai causés. »


Andrew ne répondit pas
immédiatement et se plongea dans la contemplation de ses souliers.


 « Au fait, reprit-il,
félicitations pour tes notes. Elles devraient jouer en ta faveur, lors du
conseil… Oh, et puis zut, s’écria-t-il soudain. C’est complètement idiot, ce
truc !


— Ne t’en fais pas, je vais
me débrouiller. J’en ai vu d’autres ! »


Naotak fit quelques pas et revint
s’asseoir.


« Bravo à toi pour ta sixième
place, dit-il avec sincérité. Tu dois être drôlement satisfait.


— Oui, merci. Ça aura pour
effet principal que mon père me laisse tranquille un moment. Et ça n’a pas de
prix. »


Andrew extirpa alors deux pommes
d’une poche de son manteau et en tendit une à Naotak. Dans le ciel, les nuages
continuaient à s’amonceler sans pour autant se décider à déverser leur contenu.


« Je peux te poser une
question ?


— Vas-y, répondit Naotak en
croquant dans le fruit.


— Qu’est-ce qui s’est passé
pour que Caroline se mette dans cet état ? On aurait dit qu’elle allait
tuer quelqu’un.


— Tu ne vas pas me croire,
mais Anthéa et moi, on s’est embrassés.


— Comment, embrassés ? »
demanda Andrew avec étonnement.


Naotak ne répondit pas. Andrew
compris alors de quoi il était question et bondit :


« Embrassés, embrassés ?
Mais tu la détestes !


— Oui, c’est vrai, du moins
je crois.


— Et elle te déteste !


— Je l’ai cru.


— Mais c’est la sœur de
Cromwell ! continua Andrew. C’est comme si tu l’avais embrassé, lui !
Puis, réalisant l’inconfort de la situation, il s’affala contre un pilier :
Il va te tuer ! »


Naotak prit son ami par les
épaules.


« Calme-toi. Je ne sais pas
moi-même ce que je dois penser de tout cela. Ce que je sais, en revanche, c’est
que je dois des excuses à Caroline. Il faut oublier tout ça et faire que les
choses redeviennent comme avant.


— Eh bien, on peut te
souhaiter bonne chance, parce qu’avec elle, ce n’est pas gagné !


— Je le sais, dit l’Indien
qui mesurait la difficulté de la tâche, mais j’ai trouvé quelqu’un qui a
accepté de m’aider.


— J’aimerais bien savoir quel
est l’inconscient qui a pris un tel risque.


— Le roi », répondit
Naotak en croquant à nouveau dans sa pomme.
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Chapitre 30[bookmark: bookmark63]


La lueur verte


 


 


Caroline et Anthéa étaient
retournées à Hampton Manor sans échanger une parole. Elles évitèrent la pire
des sanctions en escaladant la façade sud, comme Caroline en avait l’habitude,
pour se glisser à l’étage de leurs chambres. Les Hampton étaient rentrés de
leur soirée quelques minutes auparavant, mais ils n’avaient pas encore eu le
temps de monter à l’étage. Heureusement, car Reginald serait tombé à la
renverse en découvrant l’état dans lequel elles s’étaient mises.


Anthéa eut dès le lendemain une
explication houleuse avec son frère, qui ne décolérait pas depuis qu’il l’avait
découverte en si mauvaise compagnie. Il était convaincu que sa cousine et
Naotak avaient entraîné sa sœur dans leurs absurdes aventures, au mépris de
tous les dangers. Il considérait cela comme une trahison, presque un acte de
guerre. Hastings devait être puni et Caroline, enfermée jusqu’à sa majorité.
Anthéa dut batailler pour forcer son frère à admettre qu’elle avait agi de son
propre chef. Elle ne devait la vie qu’au courage et au dévouement de l’Indien
qui avait toujours su la protéger contre les dangers au-devant desquels elle
avait couru sans en prendre conscience. Pour finir, elle lui fît le serment de
ne plus mettre la réputation de leur famille en danger par un comportement
aussi irresponsable. Dorénavant, elle allait se reprendre et tenir sa place
parmi les Blackthorne.


En entendant ces paroles
raisonnables, Cromwell avait retrouvé son calme et s’en était retourné à
Lexington. Même s’il n’était pas entièrement convaincu de la sincérité de sa
sœur, il avait acquis la certitude qu’elle avait compris la leçon, tant les
conséquences de ses actes auraient pu avoir une fin tragique. Cromwell avait
parfaitement conscience de l’importance de son rôle. Il se devait d’être
solidaire de sa famille, de la protéger contre les ragots et de tenir son rang
d’héritier. Et cela avait pour prix de taire tout événement susceptible de
porter atteinte à sa famille. Il ne jugea donc pas utile d’informer son père de
la situation, d’autant moins que cela lui donnait un puissant levier sur sa
sœur et sa cousine. Mais cette règle ne s’appliquait en rien au sauvage. Ce
dernier allait devoir répondre de ses actes.


 


 


Caroline avait tenu à faire
quelques pas dans la roseraie de sa mère sans être accompagnée. La veille, elle
avait souhaité qu’Anthéa rentre chez elle afin de ne plus avoir à supporter sa
présence auprès d’elle. La jeune fille n’était pas encore parvenue à lui
pardonner son moment d’égarement. D’ailleurs, rien ne permettait d’affirmer que
cette passion naissante n’était que passagère, le résultat malheureux d’un
trop-plein d’émotions fortes. Caroline devait avoir une sérieuse discussion
avec Naotak, mais elle était trop en colère, trop blessée pour la provoquer.
Pourquoi se sentait-elle ainsi humiliée, trahie ? Elle n’avait jamais
éprouvé pour Naotak que de l’amitié et le considérait comme un frère, avec qui
partager des secrets, des idées… Alors, pourquoi ressentait-elle ce malaise ?
Éprouvait-elle des sentiments plus profonds à son égard ? Elle ne s’était
jamais véritablement interrogée sur ce sujet, refusant la précipitation,
laissant au temps le soin de mûrir le fruit de sa relation avec lui. Mais le
comportement d’Anthéa la forçait maintenant à clarifier ses propres sentiments,
à fouiller au fond de son âme pour y débusquer la vérité. Elle donna un coup de
pied dans un caillou qui vola jusque dans le bassin où flottaient des
nénuphars. Pourquoi devait-elle répondre avec précipitation à une question qui
appelait la réflexion ? Qui pouvait l’y obliger ? Personne !
Elle prendrait le temps nécessaire, et tant pis pour ceux à qui ça n’aurait pas
l’heur de plaire.


Au même moment, elle vit un dragon
de la garde remonter l’allée principale au galop, suivi d’un carrosse frappé
des armes royales. L’officier en grande tenue mit pied à terre et gravit à la
hâte la volée de marches qui menaient jusqu’à la porte d’entrée.


Caroline fut encore plus intriguée
lorsqu’elle vit le majordome de la maisonnée pointer son doigt dans sa
direction. L’officier remonta en selle et vint jusqu’à elle.


« Pardonnez-moi, mais
êtes-vous Lady Caroline Hampton ? »


L’intéressée répondit d’un timide
hochement de tête. Le capitaine s’inclina alors respectueusement et lui tendit
un pli. Elle examina attentivement le sceau royal. Que pouvait signifier cette
démarche ? Elle tourna plusieurs fois le billet avant de se décider à le
décacheter. Sa mère, rendue curieuse à la vue du carrosse orné des armoiries
d’Angleterre, arriva derrière elle depuis ses plates-bandes fleuries.


« Que se passe-t-il, ma
chérie ? »


La jeune fille parcourut le mot
une main sur le cœur :


 


Chère Mademoiselle,


Sa très Grande et très
Gracieuse Majesté le roi George d’Angleterre souhaite votre présence sans délai
en ses murs.


Grâce à sa généreuse
intervention, je pourrais alors tenir la promesse que je vous ai faite lors de
notre dernière rencontre.


Votre amie,


Alicia AKTON.


 


Elle tendit le pli à Lady Hampton
tout en rassemblant ses idées.


Que pouvait bien mijoter Naotak en
lui envoyant un officier de la garde royale comme messager ? Comment s’y
était-il pris pour réaliser ce tour de force ? Elle n’en avait aucune
idée, mais sa curiosité l’emporta sur les autres considérations. Dans son dos,
sa mère s’écria soudain :


« Mais c’est merveilleux !
Que ne m’aviez-vous dit que votre amie Alicia était une proche de notre
bien-aimé souverain ?


— Ma distraction, sans doute,
répondit Caroline en souriant poliment à l’officier immobile.


— Votre père sera ravi de
faire sa connaissance, ainsi que celle de ses parents.


— Vous pourriez tous deux
être fort surpris par son allure quelque peu… originale. »


Lady Hampton regarda sa fille
s’éloigner vers le carrosse sans avoir bien saisi le sens de sa dernière
phrase. Surprenant le léger désarroi de la dame, l’officier lui adressa un mot
de réconfort, la salua et rattrapa Caroline pour lui tenir la portière.


 


 


En franchissant les grilles
monumentales de Kingsor Castle, Caroline éprouva une sensation d’ivresse à la
vue de la multitude de personnes qui allaient et venaient sur l’esplanade de
réception. Le carrosse s’avança jusqu’au pied des marches du palais et déposa
Caroline avant de repartir pour laisser la place à celui qui se présentait déjà
à sa suite. L’officier qui l’accompagnait la guida jusqu’à un hall où régnait une
vive agitation. Tout en fendant la foule, la jeune fille admirait le luxe des
décorations qui ornaient la salle. Le capitaine mit son casque sous son bras et
fit asseoir Caroline sur un banc recouvert de velours rouge. Il glissa deux
mots à l’oreille d’un huissier, qui disparut aussitôt. Caroline jeta un regard
interrogateur au dragon, mais elle n’obtint qu’un mince sourire en guise de
réponse.


Au moment où, n’y tenant plus,
elle se décidait enfin à parler, elle aperçut Andrew qui s’avançait, accompagné
d’un homme presque chauve qu’elle ne connaissait pas. Trop heureuse
d’identifier enfin un visage familier, Caroline bondit sur ses pieds et alla
au-devant de l’adolescent. Après un bref échange de politesses, elle demanda :


« Vas-tu me dire ce qui se
passe ?


— Encore un peu de patience !
répondit Andrew, visiblement amusé par la mine embarrassée de Caroline. Mais
laisse-moi te présenter monsieur Lenbridge, avec qui nous allons passer un
moment que tu n’es pas prête d’oublier. »


De plus en plus perdue, Caroline
salua l’ingénieur de l’Académie Royale.


« Bien, dit l’homme avec
bonne humeur, puisque les présentations sont faites, descendons sans plus
tarder. Sa Majesté nous attend. »


Caroline et Andrew suivirent
l’ingénieur jusque dans les sous-sols du palais. Ils débouchèrent ensuite dans
un couloir éclairé par de grands candélabres et jalonné de portes. M. Lenbridge
ouvrit l’une d’elles :


« Entrez ici et enfilez la
tenue que vous voyez sur le paravent.


— Ne sois pas inquiète, fit
aussitôt Andrew pour la rassurer. C’est une simple tunique de cuir, mais il est
indispensable que tu la passes pour poursuivre ta mission.


— Mais de quelle mission
parles-tu ? s’emporta la jeune fille qui n’y tenait plus.


— Ce n’est pas à moi de te
l’expliquer », dit encore Andrew en échangeant un regard complice avec
l’ingénieur.


La porte se referma sur Caroline.
Elle examina la combinaison pourvue de sangles et tenta sans succès d’en
comprendre l’utilité. De quelle mission parlait Andrew ? Où se cachait
Naotak ? Elle passa derrière le paravent pour quitter ses habits puis
enfila la chemise et le pantalon qui servaient de première couche à la tenue.
Ensuite, elle entra à grand-peine dans la tunique, qui tomba lourdement sur les
épaules. Alors qu’elle tentait de fixer les sangles qui se trouvaient dans son
dos, on frappa à la porte. En ouvrant, toujours empêtrée dans la combinaison
rigide, elle tomba nez à nez avec Naotak, qui en portait une semblable. Ne
sachant comment il allait être reçu, il se contenta de lui adresser un sourire
crispé.


« Que signifie tout cela,
attaqua-t-elle sans attendre.


— Comme je te l’ai écrit, je
désire tenir ma promesse.


— Mais quelle promesse ?
Celle de me faire porter cette tenue ridicule ? Je crois avoir été
suffisamment humiliée ces derniers jours.


— Monsieur Hastings ne nous a
pas menti, dit le roi en entrant à la suite de Naotak. Vous êtes dotée d’un
fort tempérament.


Caroline s’empressa de s’incliner
devant son monarque en rougissant, ce qui ne l’empêcha pas de lancer un regard
noir à Naotak.


« Sire, jamais je ne me
serais autorisée… balbutia-t-elle en s’empêtrant dans les sangles.


— Relevez-vous, jeune fille,
ordonna le roi avec un geste de la main. L’heure n’est pas aux révérences. Sachez
que vous êtes ici afin de nous restituer notre bien. Nous comptons donc sur
votre dévouement le plus entier. »


Le roi tourna les talons et quitta
la pièce, suivi de ses domestiques. Naotak ferma la porte et s’avança vers
Caroline, qui rougissait encore.


« Tu es vraiment déloyal !
s’écria-t-elle lorsqu’elle fut assurée que personne d’autre ne pouvait
l’entendre. Tu as manigancé tout ça dans le seul but de me ridiculiser devant
le roi. De quoi ai-je l’air, maintenant ?


— De quelqu’un qui va
descendre sous la surface de l’eau, dit l’Indien en s’approchant d’elle.
N’est-ce pas ce que tu souhaitais ? »


Caroline recula d’un pas pour
reprendre de la distance et examina Naotak comme si elle le voyait pour la
première fois.


« Parfois, je me demande si
tu as toute ta tête.


— Pense ce que tu veux, mais
sache que j’ai retourné le problème dans tous les sens avant d’en arriver à la
conclusion que le seul moyen de s’emparer du diamant sans y laisser la vie,
c’est de le faire sous l’eau. Pour me récompenser de lui avoir ramené la
cassette, le roi m’a autorisé à te choisir pour t’en charger. Si tu le veux
encore, bien sûr. »


Caroline fronça les sourcils.


« Tu veux dire que c’est moi
qui vais être la première à ouvrir la cassette ? La toute première ?
Son regard s’éclaira soudain : Je vais pouvoir tenir le joyau dans mes
mains ?


— Seulement si tu acceptes
d’enfiler le scaphandre de monsieur Lenbridge, jusqu’au bout, sans rouspéter.


— Je ne sais pas pourquoi tu
fais tout ça. Après tout, tu pouvais tirer seul toute la gloire de cette
affaire.


— Assez discuté !
Tourne-toi, je vais t’aider à te préparer. »


Caroline se détendit un peu et
alla s’asseoir alors que Naotak commençait à sangler le dos de la tunique de
cuir. Lorsqu’il arriva à la nuque, Caroline releva ses cheveux en chignon et
inclina légèrement la tête. L’Indien attacha la dernière lanière.


« Je voudrais m’excuser pour
ce qui s’est passé, commença Naotak en cherchant ses mots.


— Pas maintenant, s’il te
plaît, le coupa-t-elle sans animosité.


— Tu as raison, ne faisons
pas attendre Sa Majesté.


Naotak entraîna la jeune fille à
sa suite jusque dans la salle où s’était trouvé son père des semaines plus tôt,
lorsqu’il avait entendu parler de la mystérieuse cassette pour la première
fois. Tout autour de l’échafaudage qui courait le long du bassin, on avait
installé une multitude de lampes à huile pourvues de miroirs qui éclairaient
les lieux comme en plein jour. Andrew, perché sur une plateforme au sommet de
l’édifice, fit signe à ses amis de le rejoindre.


« À vous l’honneur, dit
l’ingénieur en tendant un casque de cuivre à Caroline qui prenait pied au bord
du bassin.


— Il va falloir nager
là-dedans ? demanda-t-elle en scrutant la surface lisse et noire.


— Disons plutôt que vous
allez marcher vers le fond par cette rampe. »


La jeune fille regarda la
passerelle qui s’enfonçait dans l’eau en pente douce.


L’ingénieur et son nouvel
assistant terminèrent d’équiper les deux adolescents. Andrew se chargea de son
ami, tandis que M. Lenbridge passait le casque percé de hublots sur les épaules
de Caroline. Elle voulut dire quelque chose, mais s’aperçut que sa voix ne
traversait pas les parois de métal. Elle se contenta donc d’adresser une
mimique angoissée à Naotak, dont elle ne distinguait que la silhouette. Une
fois prêts, ils se levèrent et se dirigèrent vers la rampe à pas lents.
Caroline suivit l’Indien qui s’enfonçait lentement sous les eaux du bassin
d’essai.


En s’immergeant à son tour, elle
sentit l’air frais de la pompe irriguer son casque. Elle éprouva immédiatement
une sensation de légèreté, comme si le poids terrible de son équipement
s’évanouissait avec son angoisse. En marchant ainsi sous la surface, Caroline
découvrait un autre aspect du monde. Elle envia Naotak, qui lui avait dit avoir
déambulé parmi les poissons.


Enfin arrivée au fond, Caroline
vit une cantine lestée. Sur son couvercle était posée la cassette.


Son cœur se mit à battre plus fort
à mesure qu’elle s’en approchait. Naotak la laissa prendre place devant la
vieille botte rouillée. Par le hublot latéral, il vit le regard brillant
d’excitation de son amie. Allait-elle trouver la force d’aller jusqu’au bout de
son rêve ?


Lentement, elle avança les mains
et, après une courte hésitation, elle souleva le couvercle.


Un gros nuage de poussière verte
et fluorescente s’échappa du coffret pour troubler la vue des deux adolescents.
Caroline eut un mouvement de recul, mais le Mohawk la rassura en lui faisant
signe de rester immobile pour observer l’étrange phénomène. Le spectacle
rappelait à la jeune fille les particules de charbon des caves de Beltham, qui
se soulevaient sur son passage et flottaient dans l’air.


Lentement, le nuage vert se
mélangea à l’eau pour se dissoudre complètement. Naotak sentit la joie le
submerger en constatant qu’il avait vu juste. Le « gardien » de
l’Éternité s’en était allé. Il n’y avait désormais plus rien à craindre de lui.


Caroline saisit alors le diamant
et l’amena devant ses yeux écarquillés. Sa beauté dépassait de loin toutes ses
espérances. L’Éternité brillait tant qu’il semblait habité d’une vie propre,
ses multiples facettes accrochaient et renvoyaient la plus infime lueur dans un
ballet de rayons lumineux. Caroline eut le plaisir de voir ces innombrables
miroirs scintillants lui renvoyer son image.


Pendant ces instants magiques,
elle eut la sensation de tenir le cœur de la terre entre ses mains.


Lorsqu’ils émergèrent du bassin,
on les débarrassa aussitôt de leur attirail. Les pieds au sec, le monarque
attendait, les mains jointes dans le dos, le pied tapotant le sol avec une
légère impatience. Caroline s’approcha de lui et lui tendit le diamant sur
lequel les regards étaient braqués.


« Sire, ceci vous appartient.
Je ne pourrai jamais vous dire la joie que vous m’avez faite en me confiant ce
rôle. »


Le roi prit le joyau et, sans
s’attarder, le glissa dans un étui de velours que tenait un officier.


« C’est monsieur Hastings que
vous devez remercier, mademoiselle Hampton », dit-il en s’éloignant déjà.


Au moment où il mit le pied sur la
nacelle qui le ramènerait en bas, il se retourna et déclara :


« Monsieur Hastings !
Comme convenu, vous recevrez l’objet que nous vous avons promis dans les jours
qui viennent. Au revoir ! »


Andrew et Caroline attendirent que
le roi fut parti pour entourer Naotak.


« Qu’est-ce que c’est encore
que cette histoire ?


— J’ai obtenu du roi qu’il me
cède la copie de l’Éternité qui trône au centre du trésor de la couronne. Il
n’en a plus besoin.


— Que vas-tu en faire ? »
demanda Caroline, incrédule.


Naotak se contenta de mettre un
doigt sur ses lèvres.


« Hé, s’emporta Andrew, tu
n’as pas le droit de nous faire des cachotteries ! »


Mais l’Indien n’écoutait plus. Il
remercia chaleureusement M. Lenbridge pour son aimable concours et prit la
direction de son vestiaire.


« Naotak, reviens ! »
s’écria Caroline en se lançant à sa poursuite.
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Chapitre 3[bookmark: bookmark65]1


Le conseil


 


 


Naotak s’était levé tôt ce jeudi
matin afin de se préparer à affronter le conseil de discipline qui se tiendrait
à neuf heures. Le doyen en avait arrêté la date une fois connus les résultats
des examens. Il s’habilla lentement, boutonna son gilet anthracite avec soin,
passa le manteau à larges manches brodées de l’écusson du collège. Il
s’agissait peut-être de la dernière occasion qui lui serait donnée de revêtir
cet uniforme. Il observa son reflet dans le miroir du placard. Si l’on
exceptait les tempes rasées et une peau mate, rien ne le différenciait de ses
camarades. Cette tenue sombre qui lui avait paru si mal coupée, trop serrée,
ses souliers si inconfortables, il les portait désormais sans plus éprouver aucune
gêne. Était-ce lui qui s’était fait à l’uniforme où l’uniforme qui s’était
accommodé de lui ? Il s’amusa de la formule qui lui avait traversé
l’esprit. Qui pouvait le dire avec certitude ? La réponse se trouvait
peut-être dans le verdict du conseil. Il se surprit même à éprouver une sorte
d’angoisse à l’idée d’être exclu. Lui qui, à son arrivée, avait nourri tant de
méfiance envers Lexington se sentait aujourd’hui rassuré entre ses murs.


William frappa deux coups à la
porte et entra. Il salua Naotak et examina sa tenue d’un œil expert. Comme elle
était en ordre, il lui adressa un signe de satisfaction et ils quittèrent la
pièce.


Dans la salle commune des « quatrième
année », Cromwell se préparait lui aussi à se rendre au conseil. Tout en
croquant dans un biscuit au gingembre, il revoyait mentalement son exposé
d’accusation à la façon d’un général à la veille de la bataille. Point par
point, il avait échafaudé les arguments qui, ajoutés à ceux du professeur
Stockwell, porteraient le coup de grâce. Son rang lui imposait d’agir avec
fermeté. Un jour, il prendrait la succession de son père et, de ce fait, il
deviendrait à son tour l’un des principaux donateurs de Lexington. Bientôt, il
quitterait le collège pour l’université et il ne pouvait laisser le sauvage ternir
plus longtemps la réputation de son école. Pas plus que celle de sa famille.
S’il n’y mettait bon ordre, qui se chargerait de faire respecter les règles
lorsqu’il serait parti ? Mon, décidément, il devait frapper fort et
obtenir l’exclusion.


Il avala le dernier morceau de
biscuit, noua ses cheveux sur sa nuque et enfila sa robe de procureur
auxiliaire bordée d’un galon rouge. Wallace entra en boitillant et vint
s’asseoir près de son camarade.


« Alors, voici le grand jour !
lança le rouquin. J’espère que tu as pris la bonne décision.


— À l’évidence, car je suis
dans le camp des justes, se contenta de répondre Cromwell.


— Je voulais seulement te
dire qu’il m’est venu en aide alors que rien ne l’y obligeait. Il est peut-être
temps de rengainer les sabres.


— Il ne t’est pas venu à
l’esprit que cela faisait partie de son plan ? L’Indien a très bien pu
construire lui-même ce piège et t’y attirer. En t’en extirpant, il devient un
héros auquel on s’empresse d’accorder le pardon.


— Ton raisonnement est astucieux,
mais je crois que tu fais fausse route.


— Mon opinion est faite
depuis longtemps, lâcha Cromwell pour prévenir son ami qu’il perdait son temps.
Assez de paroles, passons aux actes !


— C’est dommage, dit encore
Wallace sur un ton de mise en garde. Il serait déshonorant pour l’ensemble du
collège que ta colère obscurcisse ton jugement. Tu confondrais alors vengeance
et justice. »


Cromwell le toisa un instant,
plantant son regard froid dans le sien.


« Si, entre ces murs, nous
sommes tous épris de justice, continua le rouquin, nous n’avons en revanche que
mépris pour la calomnie.


— Il ne s’agit nullement de
cela, gronda le blond, mais de mettre fin à une situation intolérable par une
sanction exemplaire.


— Bien, conclut alors Wallace
avec un sourire amical. Je suis rassuré par ta détermination. Un instant, j’ai
craint qu’Hastings n’écope d’une sanction hors de proportions… »


Il suivit Cromwell des yeux alors
que ce dernier quittait la pièce.


« … mais je sais maintenant
qu’il sera jugé comme n’importe lequel d’entre nous, ajouta-t-il alors que le
blond s’était figé. Car c’est bien ce qu’il est, n’est-ce pas, Cromwell ?


— C’est justement ce que nous
devrons déterminer ce matin. »


Wallace se frotta le menton.


« Nous savons tous quel prix
tu attaches au respect de nos principes. Notre honneur est entre tes mains.


— Si je porte cette robe de
procureur, dit Cromwell d’un ton cassant, c’est que je suis le dépositaire de
nos valeurs. La porter implique leur respect, mais aussi la responsabilité de
prendre des décisions parfois difficiles. »


Il fit une pause pour s’assurer
que son camarade avait bien compris son message.


« Mais je lis sur ton visage
qu’il est plus commode de donner des leçons que d’en recevoir. »


Cromwell se détendit et ajouta
avant de quitter la salle :


« Vous m’avez désigné comme
procureur, vous respecterez ma décision. »


 


 


Naotak suivait son tuteur dans les
couloirs du collège. Des groupes d’élèves s’écartaient sur leur passage en leur
lançant des regards de biais. Personne ne savait s’il convenait de saluer
l’Indien. Ne devait-on pas attendre le verdict du conseil ? Certains
préférèrent regarder le sol et ainsi éviter de trancher la question.


En traversant King’s Hall, ils
rencontrèrent Cromwell qui finissait de descendre les marches d’Upper School.
William et lui s’adressèrent un signe de tête en guise de salut. Le procureur
adjoint les laissa passer et les suivit jusqu’à la salle du conseil.


De part et d’autre de l’allée
centrale se trouvaient deux rangs de bancs, mais ils resteraient presque vides,
car le conseil de discipline se déroulerait à huis clos. Le doyen en avait
décidé ainsi. M. Neville, M. Stockwell et M. Prescott entrèrent et prirent
place à leur pupitre. Au bout de l’allée se trouvait celui du doyen autour
duquel des bustes de plâtre étaient disposés. « Sans doute des personnages
célèbres », pensa le Mohawk en s’asseyant sur le banc que lui indiquait
William. Le Dr Keate entra par une porte latérale et déplaça sa masse jusqu’à
l’estrade où il prit place. Rajustant sa perruque, il s’adressa à tous pour
attirer leur attention.


« Monsieur Naotak Hastings
comparaît ce jour devant nous pour répondre des accusations suivantes :
désobéissance caractérisée, violence à rencontre de ses camarades, et enfin,
évasion suivie de fugue. La peine encourue est l’exclusion de notre
établissement. Je présiderai cette séance, assisté de messieurs Charles
Prescott, Patrick Neville et Edward Stockwell. Le maître auxiliaire Cromwell
Blackthorne, élu par le conseil des élèves, aura à charge de prouver ces
accusations. Le maître auxiliaire William Escher, également élu par ce même
conseil, aura à charge de prouver l’innocence de l’accusé. »


Le doyen frappa un coup de maillet
pour ponctuer son annonce. William ne put réprimer un soupir de lassitude. Sa
tâche ne s’annonçait pas aisée. Il fallait exposer de solides arguments pour
défendre un élève qui présentait un tel palmarès. Pour plus de sûreté,
l’intendant fut placé devant la porte afin d’éloigner les curieux tentés d’y
coller une oreille.


« Avant de commencer, dit
encore le doyen, je voudrais vous rappeler les principes qui doivent guider
notre esprit : justice et équité. Que Dieu nous ait en Sa sainte garde et
nous guide sur le chemin de la vérité !


— Amen, répondit M. Prescott
en tirant sur le col de sa chemise. Nous pouvons entamer les débats. Monsieur
Escher, comment souhaitez-vous plaider ?


— Coupable, mais uniquement
de l’accusation de désobéissance, répondit William en se levant. Pour le reste,
monsieur Hastings compte apporter la preuve de son innocence.


— Accusé, levez-vous,
intervint le doyen. Nous sommes tous impatients de vous entendre. »


Naotak se redressa et mit les
mains dans le dos. Tous les regards convergèrent vers lui. Il vit Cromwell
serrer les mâchoires pour contenir son indignation.


« Je ne sais par où
commencer, articula Naotak avec peine. Je reconnais m’être parfois emporté,
avoir même désobéi, mais je ne l’ai jamais fait dans le but de nuire.


— Ce que monsieur Hastings
veut dire, intervint William, c’est que les trop nombreuses règles de notre
société sont difficiles à assimiler…


— Allons, monsieur Escher, le
coupa le professeur Stockwell. C’est l’accusé que nous souhaitons entendre pour
l’instant, pas son défenseur. »


William se rassit. Naotak
poursuivit son exposé, parfois interrompu pour répondre à une question précise.
À la fin, il reprit sa place sur le banc.


« Niez-vous votre évasion de
la cellule où vous vous trouviez, suite, je vous le rappelle, à une juste punition
pour avoir frappé plusieurs de vos camarades ? »


Le professeur de mathématiques
attendait la réponse en tapotant le pupitre du bout des doigts.


« Non, déclara Naotak. Mais,
comme je vous l’ai déjà dit, je n’ai pris cette décision que pour venir en aide
à des amis qui étaient en danger. Je n’avais pas le choix.


— En somme, dit M. Prescott,
rien ne peut vous être reproché ? Vous avez réponse à tout ! »


Il se tourna successivement vers
chacune des personnes présentes et continua :


« Vous ne vous seriez pas
battu si l’on ne vous avait provoqué. Vous crochetez la serrure de votre
cellule pour une bonne cause. Vous fuyez dans les bois pour mettre en échec un
espion… »


Le professeur accentuait son
énumération en comptant sur ses doigts.


« À vous entendre, conclut-il
en pouffant, nous vous devrions des excuses. »


M. Neville prit la parole.


« Je suis d’accord avec mon
confrère, mais je dois rappeler que l’espion en question existe bel et bien. Il
est actuellement détenu dans les geôles royales. Il ne s’agit donc pas d’un
mensonge, comme vous semblez l’insinuer. »


M. Stockwell eut une grimace
embarrassée :


« Soit, dit-il en s’adressant
à Naotak, mais comment expliquez-vous que vous vous soyez trouvé aux prises
avec ce dangereux individu ? À ma connaissance, aucun autre élève ne s’est
jamais trouvé en pareille situation. J’ai, pour ma part, une explication simple :
ne serait-ce pas parce que vous faites “le mur”, comme l’on dit maintenant ? »


Le professeur descendit de
l’estrade et vint jusqu’à deux pas de l’Indien.


« Encore une infraction qui
ne figure pas dans votre dossier déjà fort épais. »


Cromwell, sentant que la nasse se
refermait, adressa un sourire moqueur à William.


« Il s’agit d’une mission
commencée par son père, dit le défenseur sur le ton de la riposte. Voilà la
véritable raison et je m’étonne que l’on aille en chercher ailleurs.


— De quelle mission s’agit-il ?
demanda précipitamment M. Prescott.


— Messieurs, intervint le
doyen en essuyant ses lorgnons, il ne nous appartient pas de questionner M.
Hastings sur les occupations professionnelles de son père. Je vous rappelle
pour mémoire que sir Hastings est au service spécial de Sa Majesté. »


M. Stockwell toussa dans son poing
et revint à sa place. L’argument était recevable. Personne dans cette salle ne pouvait
exiger de connaître les secrets royaux.


« Très bien, se résigna-t-il,
oublions cette partie de l’accusation. Si cela ne soulève aucune objection,
bien entendu… »


Les professeurs se consultèrent du
regard et approuvèrent la proposition.


« Messieurs, dit le doyen en
frappant de son maillet, nous décidons à l’unanimité de rejeter les accusations
d’évasion et de fuite, qui semblent être liées à des événements d’un caractère
exceptionnel et en rapport avec la sûreté de l’État. Cependant, l’accusé doit
s’engager solennellement devant cette assemblée à ne plus jamais mettre en
danger sa vie ou celle d’autrui dans des affaires qui ne le concernent en rien.
Levez la main droite, Hastings ! »


Naotak posa sa main sur la Bible
que M. Prescott lui tendait. Le professeur de mathématiques se désintéressa
momentanément de la scène pour adresser un signe de tête à Cromwell. Si
l’accusation de fuite s’effondrait, il restait celle de la bagarre, et les
témoins ne manquaient pas. Cela serait bien assez pour faire durement condamner
l’Indien.


Le procureur adjoint se leva alors
lentement. Naotak sentit ses doigts se crisper. Que pèserait sa parole contre
celle de Blackthorne et de ses compagnons ? Cromwell contourna son pupitre
et vint se placer devant l’estrade des professeurs.


« Je me suis longuement
préparé à cet instant, lança-t-il à l’assistance en faisant jouer ses manches,
et je vous suis reconnaissant d’avoir placé en moi votre confiance. J’ai
l’ardent désir de ne pas la décevoir. »


Les professeurs acquiescèrent.


« Allez au fait, fit M.
Stockwell avec impatience. Vous disiez avoir rassemblé des preuves accablantes
concernant cette dramatique affaire de violence, recueilli des témoignages
dignes d’être entendus devant ce conseil. Nous attendons avec impatience que vous
les produisiez devant nous. »


Cromwell dévisagea chacun des
professeurs, puis il prit une grande inspiration.


« L’accusation ne souhaite
plus apporter de témoignages ni de preuves. Dans cette affaire, l’accusé
Hastings n’a fait que se défendre. Messieurs Woods et Goodwin peuvent en
attester sur l’honneur. »


Naotak et William mirent quelques
secondes à comprendre ce que Cromwell venait de dire. Ils étaient abasourdis,
mais pas autant que M. Stockwell, qui cherchait le soutien de ses collègues.


« Êtes-vous certain de
vouloir poursuivre dans cette voie ? l’interrogea le doyen en tirant
machinalement sur ses sourcils.


— Oui, Monsieur. »


Le docteur examina attentivement
son élève.


« Je me dois de vous avertir
encore : si vous renoncez à produire les preuves, le dossier de
l’accusation s’en trouvera considérablement amoindri.


— J’en ai parfaitement
conscience, Monsieur. Si j’y renonce, c’est parce que m’est enfin apparue la
seule véritable question qui vaille d’être posée aujourd’hui. La voici :
l’accusé est-il digne d’être des nôtres ? »


Il marqua une pause, planta son
regard dans celui de William, puis poursuivit son étrange réquisitoire :


« Nous savons tous que son
comportement ne plaide pas en sa faveur. Mais je crois qu’il a apporté la
preuve de son appartenance à notre communauté. Nous devons donc nous contenter
de le sanctionner pour son impétuosité en lui rappelant les règles élémentaires
de notre institution. »


Cromwell alla se rasseoir dans un
silence de mort. Personne n’osa prendre la parole, tant son intervention avait
pris chacun de court. Seul le docteur laissa naître sur son visage grassouillet
un sourire de satisfaction. Ses élèves étaient capables de grandes choses
lorsqu’ils dominaient leurs passions.


« Merci de votre franchise,
déclara enfin le doyen pour rompre le silence. Monsieur Blackthorne, vous venez
de faire la preuve de votre grandeur. Nous sommes fiers de vous. »


Puis, se tournant vers Naotak, il
lança :


« Accusé, levez-vous. Le
conseil va statuer sur votre sort. Messieurs, avez-vous quelque chose à ajouter ? »


Tous clignèrent des paupières en
guise de réponse négative.


Naotak était toujours abasourdi
lorsque M. Stockwell soupira avec lassitude :


« Finissons-en et décidons
d’une sanction appropriée. »


Cromwell leva la main pour prendre
la parole.


« Si l’accusé n’a déclenché
aucune bagarre, il a néanmoins traversé une partie des bâtiments qui lui est
interdite. Puisqu’il semble apprécier Upper School, je propose qu’il passe le
balai dans notre salle commune chaque jour jusqu’à la fin de l’année scolaire. Il
aura tout le loisir d’y méditer sur le respect des règles et celui de ses aînés. »


Cette tirade arracha un sourire au
visage de M. Stockwell.


« L’affaire est close,
déclara le doyen en frappant du maillet sur son pupitre. La séance est levée. »


Naotak fut félicité par William,
qui s’en alla annoncer la bonne nouvelle : la menace d’exclusion s’était
dissipée. La salle se vida de ses occupants.


L’Indien rassembla son courage et
alla à la rencontre de Cromwell, qui finissait de réunir ses notes.


« Je ne sais pas quoi dire,
lâcha-t-il en écartant les bras. Je ne m’attendais pas…


— Merci suffira, le coupa le
blond avec froideur.


— Alors, merci.


— C’est Anthéa qu’il faut
remercier, en réalité. Vous lui avez sauvé la vie. Mais ne croyez pas que je
vais m’agenouiller devant vous pour autant. En vous épargnant, je n’ai fait que
protéger la réputation de ma famille et de cette école. Je dois montrer
l’exemple. Maintenant, nous sommes quittes. »


Naotak tendit la main.


Cromwell la regarda avec dédain,
puis la serra en secouant la tête.


« Vous avez raison, dit
l’Indien dans un sourire, je crois que je suis finalement fait pour ce collège.


— C’est ce que nous verrons.
En attendant, préparez-vous pour l’entraînement de cet après-midi. »


En quittant la salle à son tour,
Cromwell ajouta, le cœur léger :


« Procurez-vous au plus vite
un bon balai auprès de l’intendant, vous en aurez l’utilité dès demain. »


Naotak réussit à rire aux propos
de son aîné. Il pouvait désormais laisser éclater sa joie d’avoir été épargné. Il
s’en tirait à bon compte. Quant à l’avenir, il lui faudrait encore donner des
gages de sa bonne volonté, mais il pouvait l’affronter avec sérénité. Resté
seul dans la salle du conseil, il embrassa sur le front le buste de Socrate et
sortit.
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Chapitre 32[bookmark: bookmark67]


L’adieu aux fantômes


 


 


Alors qu’il s’en allait vers Devon
Hall, Naotak fut rattrapé par M. Neville.


« Dites-moi, demanda le
professeur, la curiosité me pousse à vous questionner sur cette fameuse
cassette dont le docteur Keate m’a touché deux mots.


— Je vous écoute, répondit
l’élève en accompagnant le professeur vers sa salle de classe.


— Quelle était la nature de
la poudre qui se trouvait à l’intérieur ?


— Je l’ai compris en
rassemblant plusieurs indices. D’abord, tous ceux qui avaient soulevé le
couvercle étaient morts dans d’étranges conditions, à l’exception de deux
personnages, mais qui en avaient conservé des années plus tard d’irrémédiables
séquelles. Ensuite, la couleur verte, légèrement brillante, rappelait une
poudre utilisée en médecine dans les contrées où je suis né, produite à base de
champignons mortels. J’en ai déduit qu’il s’agissait d’un poison puissant, un
concentré alliant les vertus de plusieurs substances extrêmement dangereuses.


— Vous semblez être un expert
en la matière.


— Assez pour en déduire que
le poison en question agissait par inhalation, et non pas par contact ou
ingestion. La poudre qui le composait était transportée par des spores de
champignons très volatils se répandant dans l’air avec une grande rapidité.
Mous ne le saurons jamais avec certitude, mais je pencherais pour un mélange de
Psilocybe cyanescens, d’Aconit et d’Amanita virosa.


— On appelle aussi ce
champignon “l’ange de la mort”, dit M. Neville.


— C’est exact. Je suis
convaincu que ceux qui ont respiré cette poudre ont été immédiatement pris de
violentes hallucinations, ce qui expliquerait pourquoi ils sont morts dans des
conditions aussi atroces.


— C’est horrible, murmura le
professeur.


— Sans aucun doute, certains
n’ont pas hésité à s’arracher la peau du visage ou à s’entretuer pour échapper
à ces visions.


— Dieu seul sait ce qu’ils
ont vu…


— Et c’est mieux ainsi. Voilà
pourquoi j’en ai conclu que le seul moyen de récupérer le contenu de la
cassette était de le faire dans un endroit privé d’air. J’ai alors pensé au
scaphandre de monsieur Lenbridge et à ses possibilités. Il apportait l’avantage
de faire respirer de l’air sain à celui qui soulèverait le couvercle tout en
annulant l’effet du poison en le mélangeant avec l’eau.


— Vous avez fait preuve de
beaucoup d’astuce et de courage.


— J’ai eu aussi beaucoup de
chance et, surtout, des amis ! » répondit Naotak comme une évidence.


Alors qu’ils débouchaient sur la
pelouse à proximité de la serre, l’intendant arriva en agitant les bras :


« Hastings, on vient
d’apporter ce paquet pour vous. »


En voyant le sceau royal qui
figurait sur le dessus, Naotak sut qu’il était proche du dénouement.


« Je dois vous laisser,
dit-il au professeur. J’ai une dernière mission à remplir avant de clore cette
affaire. »


Comme il en était convenu avec le
souverain, le doyen avait donné un billet de sortie à son élève du bout du
monde pour qu’il accomplisse son dernier souhait. En arrivant devant les
grilles du Beltham Asylum, Naotak se remémora la terrible nuit que ses amis et
lui avaient passée. Ses pensées le ramenèrent inéluctablement vers Anthéa. Il
la chassa d’un geste et arrangea son nœud de cravate avant de sonner la cloche
du portail.


On le mena jusqu’à la porte d’une
chambre du premier étage. Là, il rencontra le docteur Hamilton, qui lui fit en
personne les recommandations d’usage concernant son nouveau patient.


Naotak entra dans la petite
chambre en serrant son présent dans sa poche. Bone le dévisagea avec
bienveillance, puis se détourna en riant silencieusement. Sa barbe était
maintenant taillée et épouillée, ses loques avaient été remplacées par des
vêtements plus présentables et, surtout, plus propres.


« Je suis venu vous rendre
ceci », fit l’Indien en sortant la copie de l’Éternité de sa poche.


Les yeux de Bone s’arrondirent
soudain. Il avança timidement une main tremblante.


« Allez-y, continua l’Indien
d’une voix douce. Il est désormais à vous, débarrassé de son terrible secret. »


Des larmes coulèrent sur les joues
du vieil ermite. Il prit le joyau et le serra contre sa poitrine. Il avait tant
souffert pour ce trésor qu’il ne pouvait plus s’arrêter de pleurer.


« Ton cœur est pur, dit-il
soudain avec sérieux, je l’ai vu au premier coup d’œil. Tu étais le seul à
pouvoir me le dérober, c’est pour ça que je t’ai tout de suite considéré comme
un danger… »


Il plongea son regard dans le
diamant pour y admirer son visage décomposé en autant de facettes brillantes,
puis le reporta sur l’adolescent.


« Je sais maintenant que tu
es un envoyé du ciel. Un ange venu à mon secours afin de me délivrer de mon
fardeau. Je vais enfin pouvoir me reposer. »


Bone s’allongea sur le lit,
serrant l’Éternité contre lui. Il glissa alors une main sous son matelas et en
tira un vieux morceau de parchemin plié.


« Tiens, je l’ai gardé pour
toi.


— Merci, s’étonna Naotak sans
comprendre. Qu’est-ce que c’est ?


— C’est la carte qui marque
l’emplacement des pièges que j’ai fabriqués. J’ai enfin remis la main dessus ! »


L’Indien la rangea précieusement
dans son manteau.


« Je suis fatigué, tu sais ?
dit encore Bone.


— Je sais, répondit Naotak. Dorénavant,
vous pourrez vous reposer autant que vous le souhaiterez. »


Il s’éloigna vers la porte alors
qu’une boule lui nouait la gorge.


« Adieu, Bone »,
parvint-il encore à prononcer avant de sortir.


Les yeux brillants, il se laissa
aller contre le mur du couloir. Il était partagé entre la joie et la tristesse.
Il se mordit les lèvres pour ne pas pleurer.


Même si l’Éternité n’avait pas
dévoilé tous ses secrets, les fantômes du Seagull allaient maintenant
pouvoir reposer en paix.
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Surprise à la française


 


 


Un simple survol du court rapport
qu’il tenait en main avait suffi à Fouché pour comprendre que le pire s’était
produit. Il reposa le mot et écarta son siège de son cabinet marqueté.
Plusieurs années de malheur avaient laissé le ministre exsangue de tout
sentiment. Il avait assisté, impuissant, à la mort de ses enfants, malades et
affamés. Son cœur asséché n’éprouvait donc rien à la perte d’un homme. Tout au
plus se prit-il à regretter les qualités qui faisaient de Murdock un élément
exceptionnel. « Et puis, se rassura-t-il, peut-être parviendrais-je à le
tirer de sa prison ». Il alla se poster à la fenêtre et observa un moment
le va-et-vient des voitures dans la rue. Plus loin, au-delà des toits, il
voyait les flèches de la cathédrale Notre-Dame sous le soleil encore timide de
mars. Les paupières mi-closes, il caressait l’arête tranchante de son nez
rectiligne. Si le visage de Fouché n’exprimait jamais aucune émotion, c’était
pour masquer ses intentions à ses interlocuteurs. C’était devenu une telle
manie qu’il en allait de même lorsqu’il se trouvait seul. Il se contenta donc
de sourire intérieurement à l’idée que M. de Talleyrand en serait pour ses
frais. Le joyau resterait pour longtemps dans le trésor royal, de l’autre côté
de la Manche, hors de portée de ses mains avides. Le ministre de la Police se
rassura aussitôt : il savait que Talleyrand trouverait d’autres moyens de
se procurer richesse et pouvoir.


Fouché vint se rasseoir. Il avait
encore des montagnes de dossiers à traiter avant de s’octroyer quelques heures
de sommeil. Mais, avant de se remettre au travail, il eut une sombre pensée
pour le colonel Hastings, dont le retour prochain en Angleterre lui avait été
annoncé. Pour l’heure, chacun se réjouissait de l’accord de paix, mais, lorsque
l’euphorie serait retombée, quelqu’un devrait payer pour l’arrestation de
Murdock, et l’officier britannique semblait tout désigné pour assumer ce rôle.
On ne se moquait pas impunément du ministre de la Police.


 


 


À la maison, comme dernière tâche
ingrate, Naotak avait écopé du désherbage du jardin. Jarvis avait bataillé dur
pour lui imposer un certain nombre de racines nuisibles à arracher.
L’adolescent refusait d’admettre, contre toute évidence, qu’une hiérarchie
organisait les plantes, des « très utiles » à celles « à bannir ».
Mais Jarvis tint bon. Il voulait que tout soit parfait pour le retour imminent
du maître des lieux.


Il s’était écoulé cinq jours
seulement depuis que Naotak et Caroline avaient rendu l’Éternité au roi.
Depuis, ils étaient sans nouvelles l’un de l’autre. Bientôt, pourtant, il leur
faudrait avoir une explication. Le jeune homme était serein. Les derniers jours
lui avaient été si favorables qu’ils avaient effacé chez lui toute amertume,
toute colère. Il pouvait désormais regarder l’avenir avec tranquillité.
Lorsqu’ils s’étaient séparés sur les marches du palais, Caroline lui avait
adressé un sourire qui laissait entendre que les choses s’arrangeraient. Ce ne
serait qu’une question de temps. Quant à Anthéa, Naotak devrait trouver un
moyen de clarifier les sentiments qu’il ressentait à son égard. Mais, avant
tout, il devrait la remercier d’avoir plaidé sa cause auprès de son frère
Cromwell, sans lequel il serait aujourd’hui un élève sans école.


Ce samedi, dans l’après-midi,
Andrew se rendit chez Naotak. Lorsqu’il arriva, chevauchant tranquillement, son
ami se reposait à l’ombre d’un orme, son travail terminé. Ils se saluèrent
d’une accolade. Les deux étudiants étaient heureux d’avoir retrouvé le diamant
et, surtout, d’avoir apporté à cette affaire une conclusion sans tragédie.
Naotak expliqua à son ami ce qu’il avait fait de la copie du diamant.


« Tu as eu raison, répondit Andrew,
ce Bone méritait un sort plus enviable. Il a joué de malchance.


— Dire qu’il a supporté seul
le poids de son secret, sans cesse sur le qui-vive. Enfin, ajouta Naotak, il
est en paix, maintenant, et je suis sûr qu’on s’occupera de lui.


— J’espère qu’ils ne se sont
pas trompés, dit soudain Andrew avec un sourire radieux.


— De quoi ?


— De diamant… Imagine qu’ils
aient remis le vrai à Bone et que la copie soit restée à sa place. Après tout,
la ressemblance est troublante. »


Naotak fut secoué par un éclat de
rire.


« Ce serait vraiment
extraordinaire ! »


Ils retrouvèrent leur calme et
s’allongèrent pour regarder la course des nuages.


« Ton père rentre quand ?
demanda Andrew après un moment de silence.


— Justement cet après-midi,
c’est pour ça qu’il a fallu que je termine en vitesse tous les travaux à faire. »


Andrew ferma les yeux.


« Maintenant, tout ça ne va
plus être qu’un mauvais souvenir.


— Oui, répondit son ami. Je
m’en tire bien. J’ai fini mes corvées, j’ai eu des notes convenables aux
examens, j’ai été lavé des accusations qui pesaient sur moi. Je ne vois
vraiment pas ce qui pourrait assombrir un si beau tableau. »


À cet instant, une voiture remonta
l’allée en direction de la maison. Le cocher fit arrêter son attelage et la
porte s’ouvrit, laissant paraître le colonel Hastings en tenue de voyage.


Naotak s’avança vers son père, qui
affichait un air amusé.


« Alors ! dit-il
soudain. Voici le héros dont on m’a tant vanté les mérites. »


L’Indien vint saluer son père, qui
lui serra la main de sa poigne de fer.


« Sans oublier monsieur Evans »,
dit encore l’officier en apercevant Andrew qui se tenait en retrait.


Pendant l’échange, le cocher était
descendu de sa banquette et ôtait les sangles qui tenaient les bagages arrimés
à l’arrière du fiacre.


« Naotak, je dois te
présenter quelqu’un », dit le colonel en tendant son bras vers
l’habitacle.


L’adolescent fronça légèrement les
sourcils et se tourna vers Andrew avec un air interrogateur. Une main fine et
gantée de dentelle se posa alors sur celle du colonel et une femme descendit du
fiacre avec grâce. Naotak garda la bouche entrouverte quelques secondes avant
de reprendre ses esprits. La femme lui sourit avec gentillesse. Elle était
ravissante, d’une blondeur extraordinaire, ses cheveux bouclés relevés en un chignon
sous son chapeau fantaisie à larges bords. Elle souleva délicatement le bas de
sa robe brodée d’arabesques et fit deux pas en direction de l’adolescent
médusé.


« Naotak, dit le colonel en
tenant délicatement le bras de la femme, je te présente mademoiselle Stuarts,
que j’ai rencontrée au cours de mon voyage en France.


— Votre père ne tarit pas
d’éloges à votre sujet, dit-elle d’une voix charmante. J’espère que nous serons
bons amis, vous et moi. »


Naotak resta un instant interdit.
Que signifiait ce charabia ?


« Je… balbutia-t-il, Madame…


— Appelez-moi Cassiopée »,
reprit-elle en plissant ses yeux en forme d’amande.


Le colonel lui adressa un sourire
de contentement. Son fils laissa la nouvelle le pénétrer totalement. Il
n’aurait pas été différent si la foudre l’avait frappé de plein fouet.


Le cocher déposa les bagages où
Jarvis le lui indiquait et s’en alla après que le majordome lui eut glissé deux
shillings dans la main.


« Cassiopée va s’installer
ici dans les semaines à venir, déclara le colonel en proposant à la jeune femme
d’entrer dans sa maison.


— Je compte sur vous pour me
faire connaître les lieux et leurs secrets », susurra cette dernière à
Naotak.


L’officier sourit à son fils. La
vie était douce. Chaque chose à sa place.


L’Indien se tourna alors vers
Andrew avec une expression d’animal égaré.


« Qu’est-ce que cette femme
fait ici ? demanda-t-il en désignant la porte de la maison qui s’était
refermée sur les nouveaux venus.


— Si tu veux mon avis, il
s’agit de la fiancée de ton père. »


L’Indien s’arrêta net, frappé de
stupeur. Ses pires craintes prenaient corps. Il fit une grimace de dégoût.


« Fiancée ? Ça veut dire
qu’ils vont se marier ?


— C’est ce que font les
adultes, en général, répondit Andrew en haussant les épaules avec malice.


— Mais c’est horrible !
Je ne la connais même pas ! Elle va habiter ici, fouiller dans mes
affaires ! Pire, elle sera à table avec nous !


— Tu te demandais ce qui
pourrait bien venir troubler ta quiétude ? s’amusa son camarade en le
poussant vers le jardin. Je crois que le ciel vient de t’envoyer un nouveau
défi… »


Naotak jeta un regard prudent vers
la fenêtre du bureau de son père. Deux silhouettes passèrent derrière le rideau
entrouvert.


« Mon père va se fiancer »,
pensa-t-il en pesant chaque mot à la façon d’un orfèvre.


— Allez, cria Andrew en
montant en selle. Partons faire une promenade, ça te fera le plus grand bien. »


 


 


Naotak sauta sur Arrow et les deux
adolescents partirent au galop. Depuis son bureau, le colonel Hastings les
regarda s’éloigner jusqu’à ce qu’ils disparaissent à l’angle du portail. Il
esquissa un sourire et se tourna vers Cassiopée, qui inspectait les rayonnages
de la bibliothèque avec un plaisir non dissimulé.


« Alors, qu’en dites-vous ?
l’interrogea-t-il.


— Tout est absolument
parfait, Joshua. Je crois que je vais me plaire, ici. »


Le colonel l’invita à passer au
salon pour y prendre le thé. Son fils avait réagi comme il s’y attendait. Mais
l’officier espérait maintenant que le temps ferait de Naotak et de Cassiopée
les meilleurs amis du monde.


Il suffirait d’être patient.
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[bookmark: _ftn5][5] Longue maison. En langue mohawk, iroquois se dit
Haudenausonee, ce qui signifie « habitants des maisons longues ». En
anglais, on les appelait aussi « Longhouses », toujours à cause de la
forme très allongée de leurs habitations : les wigwams.







[bookmark: _ftn6][6] Un pied = 30 centimètres.


Un yard = 3 pieds.
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